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SUITE DU LIVRE Vî. 



SUITE DU CHAPITRE III. 

Origine de la résolution religieuse du seizième 

siècle y et histoire d^ Allemagne , depuis 

iibZ jusqu'en 1618. 



SECTION VII. 



L'empereur Charles - Quint , jusqiHà la paix de 

Madrid de 1526 »• 

A 4a diète que Maximillen I.*' tint en 1518, à^"'f*«^^' 
Augsbourg , il proposa aux princes-électeurs de nom- 
mer roi des Romains son petit-fils , Charles , roi 
d'Espagne , qui allait atteindre sa dix-huitième année. 
Quatre de ces princes , Albert de Brandebourg , 
archevêque de Mayence, Hermann deWied, arche- 
vêque de Cologne , Louis V, électeur Palatin , et 
Joachim I««' de Brandebourg , le promirent par un 
acte passé le l.^"^ septembre; et il existe des réversales, 
signées par Charles à Saragosse , le 21 décembre 
1518, exprimant les conditions auxquelles il se sou- 
mettrait, si le choix des princes tombait sur lui. Le 
pape et le roi de France contrarièrent en secret le 
plan de Maximilien I.«r. l'ami dévoué de ce prince, 

^ Le lecteur est prié de se rappeler ce que nous avons dit dans Tia- 
troduction , vol. XIII, part. 11^ p. 15, sur notre manière de traiter 
rhistoire de Charles-Quint. 

XV. 1 
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Frédéric le Sage , électeur de Saxe , sourd A la voîîl * 
de l'amitié, quand l'intérêt de la patrie en souffrait, " 
s'y opposa , et Faffaire manqua* ^* 

Maximilien I.cr étant mort le 12 janvier 1519 , il Jl' 
eut un interrègne de cinq mois , pendant lequel Yé^ r* 
lecteur Palatin et celui de Saxe, reconnus par la Bulle ^ 
d'or vicaires de l'Empire, exercèrent la puissance im- ^ 
périale* Jamais l'attention de l'Allemagne n'avait ét^ ' 
fixée sur la prochaine élection d'un empereur comme 
le fut cette fois-ci celle de toute l'Europe. Jamais on 
n'avait vu des concurrens si puissans se disputer la 
couronne ; c'étaient les deux premiers monarques de 
la chrétienté , les rois d'Espagne et de France. Que le 
choix tombât sur l'un ou sur l'autre, l'Allemagne 
pouvait y gagner en grandeur et en puissance^ mais 
elle risquait également de perdre sa constitution , et 
ses États voyaient leurs libertés compromises. 

Les ambassadeurs de l'un et de l'autre se mon- 
trèrent actifs à vaincre , par la distribution de sommes 
d'argent, les préventions que l'un et Vautre de ces 
candidats avaient inspirées. François Guichardin dit 
que le roi d'Espagne envoya 200,000 ducats en Alle- 
magne. Un fait constaté est en opposition avec l'asser- 
tion de l'historien j c'est que la maison Fugger , à 
Augsbourg, avança aux ministres de Charles les fonds 
qui leur étaient nécessaires dans cette occurrence». 

' D*après un bordereau qui parait officiel, il fut paye' à Te'lecteur 

de Mayence 104,000 flor. 

A celui de Trêves 22,000 

Report 126,000 floi. 
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On vît les envoyt's du roi de France voyager de 
cOur en cour, suivis de mulets, portant des sacs 
d'argent qui diminuaient à chaque s(^jour à une ^our 
électorale. 

n se présenta un troisième concurrent qui , sou- 
tenu par le pape , aurait pu l'emporter sur les deux 
autres, s'il s'y était pris de meilleure heure; c'est 
Henri VIII , roi d'Angleterre. Le pape se prononça 
formellement contre Charles , en faisant signifier aux 
électeurs une constitution de Clément IV, qui inter- 
disait la réunion des couronnes d'Allemagne et de 
Naples sur la môme tète. 

La diète d'élection fut fixée au 17 juin 1519. Tous 
les électeurs y assistèrent en personne , à l'exception 
du jeune Louis , roi de Bohème : à sa place , on ad- 
mit les ambassadeurs qui se présentèrent au nom des 
Ktats de Bohème , ou plutôt le premier seulement 
d'entr'eux , le chancelier Ladislas de Sternberg j 
on renvoya les ambassadeurs de Sigismond, roi de 

D*aulre part 126,000 flor. 

Aceloîde Cologne 40,000 

AuPalalin 138,000 

A la Bohème 41,031 

Au frère He Tëlecteur Palatin 37,108 

Au Brandebourg 25,735 

L'ëledeor de Saxe refusa Targent ; mais on paya la 

moitU de tes dettes avec 32,500 

Aax minisires et agons 411,815 

Total riof. 852,189 " ' 

Voy. Stumpt Baiems polit. Oesch* Bd. 1, Ablh, J, p. 22. 
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Pologne , oncle de Louis, parce qu'il était bien lu- - 
teur du jeune prince, mais non administrateur de 
la charge électorale. On ne permit pas non plus 
aux ambassadeurs de France et d'Espagne l'entrée à 
Francfort , parce que la Bulle d'or y était contraire. - 
Les uns et les autres adressèrent aux électeurs des 
notes pour vanter le mérite de leurs commettans» 
L'électeur de Mayence recommanda le roi d'Espagne; 
Hichard de Greiffenklau , électeur de Trêves, parla 
pour François L®»" avec une éloquence forte et per- 
suasive. En effet , la bravoure dont le roi de France 
avait fait preuve , son expérience et ses qualités per* 
sonnelles pouvaient le faire préférer à un jeune prince 
qui ne s'était pas encore fait connaître. Mais François 
était étranger *, il appartenait à une nation voisine et 
qu'on n'aimait pas j Charles d'Autriche était regarde 
comme Allemand. 

Il parait que les ducats d'Espagne et l'argent de 
France n'avaient pas opéré aussi puissamment que 
quelques historiens ont voulu le faire croire, puis- 
qu'après le discours de Richard , l'assemblée balança 
sur le choix , et que , pour sortir d'embarras , elle ne 
se décida pour aucun des deux souverains et offrit 
la couronne au prince qui , de l'aveu de tout le 
monde , en était le plus digne par ses vertus , à Frédé- 
ric le Sage. L'électeur la refusa. Nous avons besoin , 
dit-il , d'un chef qui puisse disposer d'une grande 
puissance 5 je ne connais personne qui , sous ce rap- 
port , l'emporte sur le roi d'Espagne. Charles d'Au- 
triche mérite la préférence, à cause de sa puissance et 
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parce qu'il est Allemand; mais la prudence exige qu'on 
I mette des bornes à son autorité , pour garantir nos li' 
[bertés. L'avis du Sage entraîna tous les suffrages, méïne 
celui de l'ëlecteur de Trères , et le lëgat du pape retira 
son opposition^ LVlectiou eut lieu le 28 juin 1519. 

On invita les ambassadeurs de Charks à se rendre pu^iîIaiïîJîr. 
i Francfort , pour convenir avec eux de certaines"**** 
conditions : c'étaient Mathieu Lang , cardinal-évéque 
deGurk et coadjuteur de Salzbourg; Frédërit , comte 
Palatin , frère de l'électeur ; Casimir , margrave dé 
Brandebourg-Bareuth ; Erhard de la Mark^ évêque 
de Liège , et les conseillers Paul d'Armsdorf , Jacques 
Villinger^ Nicolas Ziegler et Jean Renner. Les trente- 
trois articles sur lesquels on s'accorda avec eux , for- 
ment la première capitulation impériale qui a servi. 
de modèle dans toutes les élections suivantes , de ma- 
nière cependant qu'à chacune on y a fait des addi- 
tions. Charles s'engagea à protéger la chrétienté, le 
5i^ge de Rome, le pape et l'Eglise, dont il était l'a- 
Yoyer, et à rétablir et maintenir eu Empire la paix, la 
justice et l'union ; à confirmer, et , s'il y avait lieu , à 
corriger, avec l'aide des États , la Bulle d'or, là Paix 
publique perpétuelle, et les autres lois de l'Empire; 
è rétablir une régence, composée de personnes probes 
et entendues , Allemands de nation , y compris quel- 
ques, électeurs et princes, sans préjudice des droits des 
vicaires de l'Empire j à laisser jouir tous les Etats de 
leur supériorité, de leurs dignités et de leurs droits, 
et à leur confirmer les droits régaliens , les libertés , 
les gages et privilèges dont ils. avaient été en pos- 
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session jusqu'alors •, à souffrir que, conformément i^ ^^_ 
la Bulle d'or, les électeurs tinssent des assembléei __ 
pour délibérer sur leur bien et sur celui de l'Empire j " 
à supprimer et empocher toute confédération illicite dé 
la noblesse et des sujets contre les électeurs , princei "' 
et Etats ; à ne conclure , en sa qualité de roi des 
Romains , et pour les affaires de FEmpire , aucune _ 
alliance extérieure ou intérieure , sans le consentement 
des électeurs; à faire recouvrer aux Etats d'Empire ce 
que chacun d'eux pu ses ancêtres avaient perdu d'une 
manière illégale ; à n'aliéner aucune portion du terri- 
toire de l'Empire , et à lui faire rendre , s'il était pos- 
sible, ce qui lui avait été enlevé; à restituer lui-, 
même , sur l'avertissement des électeurs , ce qu'il 
pourrait posséder illégalement aux dépens de l'Em- 
pire •, à ne commencer aucune guerre d'Empire, sans 
le consentement des Etats ou au moins des électeurs; 
à ne faire entrer en Allemagne aucune troupe étran- 
gère , excepté quand ce serait pour repousser une 
agression ; à ne surcharger les Etats de diètes , taxes 
de chancelleries , impositions , et si quelques contri- 
butions ou diètes étaient nécessaires , à ne pas les 
ordonner sans le su et le consentement des électeurs , 
et à ne pas convoquer de diète hors des frontières de 
l'Empire ; à ne conférer les dignités et charges impé- 
riales et de cour qu'à des Allemands de bonne nais- 
sance, et à ne pas diminuer les honneurs, droits et 
revenus qui y étaient attachés ; à ne se servir pour des 
actes et des écritures concernant l'Empire , que des 
langues latine et allemande ; à n'évoquer les Etats et 
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fojets à aucun tribunal étranger; à abolir tout ce que 
k cour de Rome avait fait contrairement aux concor- 
dats^ et à faire maintenir ceux-ci ; à supprimer les 
grandes associations de négocians qui gouvernaient le 
monde parleur argent, et augmentaient arbitrairement 
les prix des choses ; à n'(^tablir ni renforcer aucun 
pëage sans l'agrément des électeurs; à ne pas accorder 
d'immunités au préjudice des péages appartenant aux 
lecteurs du Rhin ; à laisser leur cours ordinaire aux 
procès des Etats entre eux, concernant leurs droits 
régaliens et autres ; à suivre la même marche dans les 
demandes et réclamations qu'il aurait à former contre 
l'on d'eux ; à ne mettre aucun État au ban de l'Em« 
pire , sans l'avoir entendu et sans une procédure con- 
forme aux lob ; à faire remettre l'Empire en possession 
des contributions dues par les villes, et qui avaient 
été aliénées sans le consentement des électeurs *, à ne 
pas disposer des fiefs majeurs qui seraient dévolus à 
la couronne, mais à les réunir au domaine, pour 
servir à l'entretien de FEmpire et de son chef; à 
laisser à l'Einpire les conquêtes qui seraient faites avec 
l'aide des Etats ; à confirmer la gestion des vicaires de 
l'Empire pendant la vacance du trône ; à relever l'état 
des monnaies ; à ne pas s'arroger de droit hérédi- 
taire sur l'Empire ; à tenir , selon l'usage, sa première 
diète à Nuremberg ; enfin à venir promptement en 
Allemagne , pour s'y faire couronner comme roi , et 
prendre ensuite, à une époque convenable, la couronne 
impériale , et à résider habituellement en Allemagne. 
Cette capitulation ayant été signée le 3 juillet 1519,. 
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une deputation de l'assemblëe des électeurs alla inviter 
Charles à se rendre en Allemagne j ce monarque s'em- 
barqua le 20 mai 1520 à la Corogne, s'arrêta pendant ^ 
quelque temps en Angleterre, mit pied à terre dans - 
les Pays-Bas le 6 août, jura la capitulation et fut cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle le 23 octobre 1520. Peu de 
temps après, le pape lui conféra le titre d'empereur 
romain élu. Avant son arrivée en Allemagne, la for- 
tune offrit à Charles-Quint l'occasion de faire dans ce 
pays une belle acquisition , et it en profita avec plus 
d'habileté que de délicatesse. 
Acquisitîon Nous avons parlé dans la section précédente de la 

i dnpbé de ^ ■'• ^ * 

rinemberg. couduitc turbulcutc d'Ulric, duc de Wîrtemberg, des 
excès auxquels il s'était porté , et enfin de la violence 
qu'il avait exercée contre la ville de Reutlingen i . La 
confédération Souabe, ayant à sa tète Guillaume IV, 
duc de Bavière-Munich, frère de l'épouse qu'Ulric 
avait maltraitée , lui déclara la guerre , et , ne trou- 
vant pas de résistance, le dépouilla promptement de 
son duché; Ulric se retira dans son comté de Mont- 
béliardt Les confédérés ayant trop tôt congédié leurs 
troupes j il revint quelques mois après, rentra promp- 
tement en possession du duché et , le traitant en pays 
conquis, annula la transaction de Tubingue 2, charte 
constitutionnelle du Wirtemberg, et établit un gou- 
vernement absolu. Avant la fin de l'année il fut chassé 
de nouveau. Pour cette double expédition, la confédé- 
ration Souabe avait fait des frais considérables , dont 
une grande partie retombait sur la maison d'Autriche, 

t Voy. vol. XIV, p. 410. « Voy. vol. XIV, p. 410. 
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^, par ses possessions, était nn des membres les 
pins puissans dn cercle de Souabe. Dans la vue de ren- 
' trer promptement dans leurs avances , les confédérés , 
avant l'arrivée de l'empereur, conclurent, le 6 février 
1520, à Augsbourg avec ses plénipotentiaires , une 
transaction par laquelle tout le duché de Wirtemberg 
iut vendu i Charles -Quint pour le montant de 
sa part des frais, et contre l'engagement de payer 
tant la somme de 220,000 florins^ liquidés par les 
autres confédérés à titre de frais de guerre, que les 
dettes du duché qui se montaient ïk plus de 800,000 
florins, et qui étaient toutes exigibles. Pour justifier 
cette usurpation, Charles-Quint fit faire à Ulric le 
procès comme perturbateur du repos public : ce duc 
fut mis au ban de l'Empire par jugement du 5 juin 
1521^ et il le méritait; mais Christophe, son fils, âgé 
de cinq ans fut injustement dépouillé de son patri- 
moine, et cette action du jeune empereur n'était pas 
d'un bon augure pour son amour de la justice. Tout 
ce qu'en 1620 les vendeurs du duché avaient stipulé 
pour le jeune prince, se réduisit à ce qu'au lieu de lui 
laisser les bailliages de Tubingue et de Neufien, qu'on 
avait d'abord voulu réserver pour lui, l'empereur 
s'arrangerait avec lui dans le délai de deux ans , rela- 
tivement à sa subsistance future, et qu'en attendant il 
lui paierait une pension annuelle de 5,000 florins, 
dont 1,000 seraient employés à l'entretien de la prin- 
cesse Anne, sa sœur, née en 1513. Si, au bout de deux 
ans l'arrangement n'était pas fait, l'empereur remet- 
trait à Christophe les bailliages de Heidenheim, Blau- 
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beucril et Mûnsingcii , avec le château de Tubinguc 
(sans la ville). Le prince fut conduit à Inspruck^ cl 
log<5 au château où résidait Fimpératrice : on lu 
donna une bonne éducation, au moins d'après le 
idées du temps, et on le traita avec bonté. 
t.iHd'ru-' Les états laissés ])ar Maxiniilieu avaient été gou- 
le» Orur*"^ vernés, depuis sa mort, par rarchiduc Ferdinand, ai 
«II» nm'uoa. nom dc SOU frèrc et au sien. Ferdinand ayant de- 
mandé un partage, Gharles-Quint, par un traité di 
28 avril 1521, se réserva l'Alsace, les ])ossessions ei 
Souabe, le Tirol, (iœrz, Ortcnbourg *, Tlstrie 
ïrieste et le Frioul, et abandonna à Tarchidiu^ Ferdi- 
nand TAutriche, la Stirie, la Carinthie et le reste d 
la Carniolc. Ce partage fut changé le 7 février 1522 
Charles-Quint renonça alors, en faveur de son frère 
a tout l'héritage dc Maxiniilieu, et lui abandonna auss 
le duché de Wirtcmberg, à condition ([uo FAlsaceel 1 
Brisgau lui reviendraie^il après la mort de Ferdinand 
plus tard cette condition fut supprimée. Depuis ce 
transactions, la maison d'Autriche s'est partagc'e ei 
deux lignes : l'espagnole et rallemande , et ce partag 
a subsisté cent-soixante-dix-huit ans. 
OM..vrt».i« Outre les troubles dv. Wirtcmberg, une second 

guerre civile avait désolé l'ismpire pendant riiiler 
règne : elle avait éclaté entre Tévèrpuî dv llildesheifu 
Jean, prince de la maison <le Saxe-Lau(^nl)ourg, c 
entre la noblesse de sou pays, i\ la tète de la([uelle étai 

> Seigneurin do la Carintlùc, qti'il faul (Us(Inp;uRr i)<i coinU' irOi 
teiibourg eu Davivrc cl tlu coniiê cî-ilcvaiii autrirliion (rOrtciiber 
(Val dc V lier) on AUacv. 
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b famille de Saldern. La noblesse se confëdéra entre 
die et s'allia avec le duc de Brunswick- Wolfenbiil tel, 
•2 i?ec celui de Brunswick- Calenberg, et avec l'évêque 
de Minden, frère du premier; tous ces princes for- 
maient des réclamations contre l'évêque de Hildes- 
> hcim : celui-ci , en revanche, trouva des alliés dans le 
ile duc de Brunswick-Luncbourg et les comtes de 
- Schauenbourg , de Lippe, de Hoya et de Diepholz , 
qui tous avaient à se plaindre de l'évêque de Minden. 
La guerre éclata en 1517, et continua sans que ni 
Tempereur M aximilien, ni les vicaires de l'Empire ne 
.. pussent rétablir la tranquillité. C'était une guerre sé- 
rieuse et meurtrière ^ car dans une victoire que , le 28 
juin 1519, jour de l'élection de Charles-Quint, le 
parti de l'évoque de Ilildesheim remporta à Soltau, 
dans le pays de Luncbourg, 4000 hommes restèrent 
5iir le champ de bataille ; le duc deCalcnberg et beau- 

Icoup de nobles furent faits prisonniers. Aussitôt que 
Charles-Quint arriva en Allemagne , il interposa son 
autorité; après plusieurs décrets qui restèrent sans 
effet, il mit, le 24 juUlet 1521, l'évêque de Ilildes- 
heim , le duc de Luncbourg et leurs alliés au ban de 
l'Empire. EnGn le différend fut terminé par la tran- 
saction de Qucdlinbourg, du 13 mai 1523, que l'em- 
pereur confirma le 20 octobre. Les ducs de Brunswick 
que l'empereur avait cliargés de l'exécution du ban, et 
I qui réclamaient un million de florins pour frais et 
dommages, conservèrent la plus grande partie 
Tévêché de Hildesheim et la partagèrent entre i k; 
manière qu'il ne resta à l'évêque que sa capitale 



1521. 
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bailliages de Peina, Steuerwald et Marîenbourg , qui ^ 
depuis ce moment, formèrent pendant cent-vingt- 
deux ans l'ëvêché, ou, comme on disait, le peliù eW- 
cfié de Hildesheîm. L'évêque Jean, exclu pour sa per- 
sonne de la transaction de Quedlinbourg, abdiqua 
volontairement. 
-wwtt de Une maladie épidémique ayant empêché Charles- 

Quint de convoquer les États à Nuremberg , il tint sa 
première diète à Worms, depuis le 6 janvier 1521. 
On y rétablit , mais avec des modifications très-fàvo- 
rables à l'autorité impériale , le conseil de régence qui 
avait subsisté pendant quelque temps sous Maximilien. 
Charles ne permit pas qu'il fût nommé régence de 
PEmpire , mais l'institua sous le nom de réjgence de 
r empereur. On le fixa à Nuremberg ; comme la scis- 
sion qui cjut lieu en Allemagne à cause de la religion , 
empocha ce conseil d'agir avec l'autorité nécessaire , 
l'empereur le supprima en 1530. A la diète de Worms 
die 1521, on rétablit aussi la Chambre impériale, 
pour siéger provisoirement à Nuremberg , et on re- 
nouvela, et renforça la Paix publique. On accorda à 
l'empereur 21,000 hommes pour son expédition ro- 
maine, et, pour les entretenir, on imposa à tous les 
Etats, une contribution d'après une certaine taxe, ou, 
comme on disait , matricide qui depuis fut conservée 
sans changement jusqu'à la dissolution de l'Empire. 
On la nommait, d'après sa destination originaire , un 
mois romxiin^ de là cette phrase : La diète a accordé 
tant de mois romains ; c'est-à-dire tant de fois 
la somme portée sur la matricule et représentant 



I orme. 
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l'entretien de 24,000 hommes pendant un mois. 

L'affaire qui occupa le plus sérieusement l'empereur ''^|*j^ «•?- 
àla diète de Worms , fut la réformation religieuse en- *** ^^' 
treprise par Luther. Trois jours avant l'ouverture de la 
diète^ c'est-à-dire le 3 jauvier 1521, Léon X avait 
poblié une bulle qui rendait définitive l'excommuni- 
cation dont Luther n'avait été frappé dans la première 
que conditionnellement. Elle était étendue à tous ses 
adhérens. Aléandre, nonce du pape qui avait suivi 
darles-Quint à Worms , le pressait d'ordonner que 
la bulle fût exécutée et que les écrits de l'hérésiarque 
lussent partout brûlés. L'électeur de Saxe s'y opposa, 
parce qu'il ne convenait pas, disait-il^ que la diète 
condamnât Luther sans l'avoir entendu. Aléandre qui 
dans son voyage avait eu occasion de se convaincre des 
progrès que la doctrine de Luther avait faits dans les 
esprits du peuple et de la petite noblesse , et qui vit 
que parmi les princes il y en avait plusieurs qui , par 
haine pour la cour de Rome et pour l'abus des indul- 
gences^ la favorisaient sans penser aux conséquences , 
sollicita et obtint la permission d'exposer à l'assem- 
blée la nature de cette doctrine. Le 13 février 1521 , 
il parla pendant trois heures et démontra qu'il ne s'a- 
gissait pas seulement d'abus , mais que Luther avait 
réellement attaqué la foi et soutenu des propositions 
que l'Eglise avait condamnées comme hérétiques. 
Pour prouver son assertion , il donna lecture des pas- 
sages tirés des écrits de Luther où ces hérésies étaient 
enseignées. Quelle que fût l'impression que ce savant 
discours eût faite sur les princes, comtes et seigneurs al- 
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lemands, Télecteur de Saxe PeiFaça par un seul mot. 
Ce prince qui n'avait pas voulu assister à la séance 
du 13, observa, lorsqu'on lui parla du discours d'A- 
léandre^ qu'avant tout il fallait s'assurer si les passages 
dont on avait donné lecture étaient réellement de 
Luther , et que pour cela il était nécessaire de l'en- 
tendre lui-même. Cette observation sensée fit son ef- 
fet ; les Etats prièrent l'empereur d'accorder à Luthei? 
un sauf-conduit pour venir à Worms donner les 
ëclaircissemens nécessaires ; mais en même temps ils 
présentèrent cent et une doléances contre la cour de 
Rome en requerrant Charles-Quint d'y remédier, 
ainsi qu'il l'avait promis par sa capitulation. Le duc 
George de Saxe, l'antagoniste déclaré de Luther i , fit 
remettre douze articles particuliers renfermant des 
plaintes contre la corruption du clergé et contre des 
abus qui s'étaient glissés dans l'Eglise. Il demandait 
qu'ils fussent corrigés par un concile général. 

Un héraut impérial fut envoyé à Wittemberg pour 
porter à Luther des saufs-conduits de l'empereur et 
des princes dont il devait traverser les territoires pour 
se rendre à Worms. Luther partit sur-le-champ avec 
ce héraut , deux de ses amis et un jurisconsulte nommé 
Jérôme Schurf. Il ne doutait pas que le sort de Huss 
ne l'attendît , mais son courage était inébranlable : il 
s'épancha dans un cantique plein d'enthousiasme et 
de verve poétique qu'il composa en route : « Le sei- 
gneur est un château fort ^ , etc. » Lorsqu'il fut près 

• Voy. vol. XIV, |). 53. 

« Eift'/esie Burg ht unser Golt, 
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deWorms, Spalatin lui envoya quelques personnes 
sûres pour lui conseiller de rebrousser chemin. « Et 
quand il y aurait à Worms autant de diables que de 
tuiles sur les toits, rien ne m'empêchera d'y entrer, >> 
Telle fut la réponse de l'intrépide réformateur. Son 
voyage avait au reste dû contribuer à exalter son ar- 
deur j partout le peuple avait accouru pour le voir et 
pour lé bénir. Il arriva le 16 avril , et le J 7 il fut con- 
duit devant l'auguste assemblée, curieuse de voir 
l'homme qui avait causé im si grand mouvement. 
Jean d'Eck , officiai de Trêves * , lui présenta ses ou- 
vrages, et lui demanda s'il les avouait et s'il persistait 
â soutenir ce qu'ils contenaient. Il affirma la première 
question et obtint vingt-quatre heures pour répondre 
à l'autre verbalement , et non par écrit. Reconduit à 
l'assemblée le 1 8 , il prononça en allemand un long 
discours qu'à la demande de l'empereur il répéta en 
latin. Il voulait distinguer ses ouvrages en trois clas- 
ses', mais sommé par l'official de répondre catégori- 
quement s'il était disposé à se retracter ou non , il ré- 
pondit qu'à moins qu'on ne le convainquît d'erreur , 
non par les décrets des conciles qui avaient quelque- 
fois erré, et moins encore par les décisions papales; 
mais par la bible ou des raisonnemens qui en décou- 
laient clairement , il ne pouvait se rétracter. « Non , 

' Il faut distinguer trois individus du nom d^Eck qui ont joué un 
rôle dans l^histoire de la réformation, savoir le docteur Jean Eck, 
lejurisconsulteJeaud'Eck, officiai de Trêves, et Lëonard Eck, con- 
seiller et secrétaire de Guillaume , duc de Bavière. Quelques histo- 
riens disent que ce fut le dernier qui présenta à Luther ses écrits. 
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s'écria-t-il , cela n'est pas en mon pouvoir ; que Dieu 
me soit en aide ^ ! » 

A la sollicitation des États, trois jours furent ac^ 
cordés à Luther pour se raviser. Pendant ce délai , uû 
comité composé de quelques évoques , princes et doc- 
teurs , négocia avec lui pour fléchir son opiniâtreté*, 
Sélecteur de Trêves lui parla en particulier avec toute 
la bonté d'un père ; il l'avertit que sa doctrine sur lai 
liberté chrétienne causerait parmi le peuple ign(>- 
rant de graves mouvemens; le trouvant inexorable > le 
bon prélat finit par dire : « Quel remède peut-on ap- 
pliquer à un si grand mal ? » Luther répondit sur-le- 
champ : « Si ma cause n'est pas celle de Dieu , elle 
périra en peu d^années; si elle l'est ^ vous ne pourrez 
l'étouflfera. » 

Le 25 avril Charles-Quint fit informer Luther que 
Son sauf-conduit expirerait dans vingt et un jours, 
qu'il devait quitter Worms incontinent et s'abstenir de 
prêcher en route ou d'émouvoir le peuple. Luther re- 
partit le 26 avec ses compagnoi^s de voyage. Arrivé d( 
nuit , le 4 mai , près du château d* Altenstein dans. 1( 
pays deMeiningen, il fîit arrêté par deux hommes i 
cheval portant des masques , qui l'arrachèrent de \i 
voiture et le traînèrent dans une forêt. Les deu3 
hommes que les compagnons de Luther prirent poui 
des brigands ^ étaient Jean de Berlepsch , comman- 

* GoU sey mir armcn Siinder gnsedig! 

> Un auteur protestant, M. Menzel, fait remarquer la fausseté' d 
ce raisonnement de Luther. Les dc'crcls de la Providence ont perm 
que les erreurs de Mahomet subsistassent au bout de douze siècles. 



SECT. YII; CHARLBS-QUINT^ IÙSQU'BH 1826. 17 

dant du château de Wartbourg , et Burkhard Hund 
d'Altenstein, qui, par ordre de l'c^lccteur de Sa^e, exé- 
mtèrent ce coup pour soustraire Luther pendant 
quelque temps aux yeux de tous les mortels. On 
hi donna un cheval et des habits de cavalier , et 
ouïe conduisit au château de Wartbourg, situe sur 
une montagne de la forêt dé Thuringe , où il resta 
Sans que personne ne se doutât qiii il était. Il passait 
pour un prisonnier d'état. 
Le 26 mai, l'empereur publia un édit rédigé pi* J^i^SL^!'' 
. Méandre, qui respirait la passion. Luther et tous ses 
•dhérens et futurs protecteurs y étaient proscrits , lia 
doctrine condamnée et ses écrits voués au feu. Déjà un 
grand nombre d'électeurs et de princes avaient quitté 
Worras; on antidata l'édit au 8 mai, k une époque où 
rassemblée avait été complète. Les amis de la religion 
etde la paix se réjouissaient , parce qu'ils croyaient que 
lestroubles étaient ainsi terminés ; mais un Espagnol de 
la suite de Charles-Quint en rendant compte à Pierre 
Martyr de Angleria de ce qui s'était passé, ajouta : 
K Tdle fut , à ce que quelques personnes croient, la 
fin de cette tragédie; mais il me semble qtie c'en est 
le commencement ; car je vois que les esprits des Aile* 
mands sont excessivement montés contre le siège de 
Rome ■ . y> 

Deux évènemens survenus détournèrent pendant 

quelque temps l'attention de Charles-Quint de dessus 

l'affaire de Luther ; ce furent la révolte des villes de 

Castille^ dont nous parlerons! au chapitre consacré à 

* Pétri Marttris Epp. n. 7012^ p. 412. 

XV. 2 
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l'histoire d'Espagne , et sa guerre avec François I.er ^ 
roî de France. 
»S'oî*'î6i«. Charles-Quint avait hérité de son aïeul maternel , 
Ferdinand le Catholique, une guerre contre la France, 
puisque le traité d'Orléans , de 1514, conclu par 
Louis XII ^9 ayant été annulé par l'expédition que 
François h""" fît en 151 5 en Italie, l'alliance de Matines 
de 1515 , entre Maximilien et le roi d'Aragon ^, était 
censée avoir repris vigueur. Comme souverain des Pays- 
Bas, Charles n'avait pas pris part à la guerre , il avait 
même recherché l'alliance de la France, et s'était fiancé, 
le 24 mars 1515, à Renée de France^ seconde fîUe de 
Louis XII et belle-sœur de François I.*", laquelle n'a- 
vait encore que cinq ans^ mais quand il succéda à 
Ferdinand le Catholique, les Flamands appréhendè- 
rent une rupture avec les Français : dans cette crainte, 
le seigneur de Chièvres 3, ancien gouverneur du jeune 
roi d'Espagne et alors son ministre, qui était naturel* 
lement porté pour la paix^ entama une négociation 
avec Artus de Gouffier Boisy, ancien gouverneur de 
François 1.**% et alors son plénipotentiaire. La nt%a- 
ciation eut lieu à Noyon et se termina par un traité de 
paÎK, qui fut signé le 13 août 1516. Au lieu du ma- 
riage de Charles avec la belle-sœur de François I.*', on 
convint qu'il épouserait Louise de France, sa fille, qui 
n'avait qu'un an ; à titre de douaire^ François aban- 
donna à Charles toutes ses prétentions sur le royaume 
deNaples, maiscomine ce royaume était déjà entre les 

> Voy. vol XIII, p. 313. • Voy. ibid. , p. 315. 
' GailUume de Croï, seigneur de Ghièvret. 
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mains de Charles , celui-ci promit de payer au roi dé 
France 100,000 ducats par an jusqu'à la conclusion 
de son mariage avec madame Louise, et la moitié af>rè4 
le mariage, tant que la princesse n'aurait point d'enfant* 
On convint aussi que lorsque Charles serait arrivé en 
Espagne ) les héritiers de Jean d^Albret lui expose- 
raient leurs droits sur le royaume de Navarre, et que, 
s'il ne leur donnait pas satisfaction , François serait 
autoriisé à les secourir de toutes ses force», 

La dernière clause ménageait au roi de France un 
moyen de recommencer les hostilités quand il le juge-* 
raît à propos; car on ne pouvait pas espérer que 
Charles rendrait au jeune roi de Navarre le pays dont 
Ferdinand le Catholique avait dépouillé son père. 
Encore moins pouvait-on espérer que la paix durerait 
long-temps entre deux princes voisins sur trois points 
de leurs états, tous les deux ambitieux^ tous les deux 
d'une humeur guerrière, et qui avaient plus d'une 
prétention à former l'un à la charge de Tautœ. La- 
concurrence de ces deux princes pour la couronne im- 
périale les avait personnellement aigris, et François L'' 
était choqué de ce qu'on lui eût préféré un jeune 
komme qui n'avait pas encore fait preuve de bravoure* 
Charles -Quint prévoyant une prochaine rupture, 
céda en apparence à l'influence de son ministre paci- 
fique , mais, à son insu, il négocia une alliance qui 
devait être la véritable base de ses opérations; savoir 
avec Léon X : ce pontife aurait préféré une ligue avec 
la France, si François L*' avait pu se résoudre à lui 
rendre Parme et Plaisance, auxquelles il avait été 
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obligé de renoncer par la paix de Vlterbe de 1 51 5, et 
ce ne fut qu'après en avoir perdu Fespoîr qu'il prêta 
l'oreille aux insinuations de Jean Manuel, ambassa-* 
deut de Charles-Quint à Rome. 
Bo«ï'."'o î; Le 8 mai 1 521 , il fiit conclu entre le pape et l'em- 
''***' pereur une alliance bffensiVe (ïontre la France; il fut 

convenu qu'on expulserait les Français de l'Italie, et 
qu'on donnerait le duché de Milan, non à Maximilien 
Sforce qui, en 1515 , l'avait résijgné entre les main» 
de François!*', mais à François Sforce, son frère. 
Parme et Plaisance devaient être rendues , et l'em- 
pereur promit d'aider le pape à faire la conquête de 
Ferrare , d'après un plan de campagne qui est tracé 
dans le traité. Gênes devait recouvrer sa liberté, et 
Antonio Adorno être installé comme doge. On con-» 
vint de prendre à la solde des deux alliés, 16,000 
Suisses , et , pour y pourvoir , chacun d'eux devait 
dépoiser à Âugsbourg la somme de 100,000 ducats* 
Chièvres mourut peu de temps après la conclusion de 
ce traité, du chagrin, à ce qu'on assure, qu'il res- 
sentit quand il en eut connaissance. Ce n'est au reste 
que depuis sa mort que Charles-Quint , délivré de la 
contrainte que lui imposait son ancien gouverneur , 
développa les grands talens dont le germe Reposait en 
son âme^ 
r«nif«)(nc d* Au moment où le traité de Rome fut signé , les 
16»!. hostilités commencèrent dans les Pyrénées. S'autorî- 

sant du droit que le traité de Noyon lui donnait , 
François V^ confia à Henri II d'Albret , un corps de 
troupes commandées par André de Foix , seigneur de 
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Lesparre^y qui, t^uvaDt la Navarre sans dëfense, pé- 
nétra jusqu'à Pampelune. Ce fut à la défense de la 
dtadelle nouyellement bâtie prés de cette place , qu'I>- 
gnace de lioyola reçut la blessure qui d'un chevalier 
fit un saint. Les Français entrèrent en Gistille, mais 
ils furent repoussa çt battus, le 50 juin 1521 , k Pam- 
pelune 9 où Lesparre perdit la vue et fut fait prison- 
nier. Toute la Navarre fut aussi promptement éva- 
cuée qu'elle avait été conquise. Cependant avant la 
fin de la même année, l'amiral Bonivet entra de 
nouveau dans le royaume, et prit l'importante place 
de Fontarabie. 

La guerre commença en m£me temps dans le* ,1,^11^^ J 
Pays-Bas. Henri, comte de Nassau , gouverneur du ^^'"**»"'» *^*' 
Brabant , prit la place de Tournai , que Henri VIII , 
qui l'avait occupée en 1513, avait vendue à la France 
en 15 18. François I.^^r pritHesdin. Le roi d'Angleterre 
s'étant érigé en médiateur , et ayant euvoyé le cardi* 
nal Wolsey à Calais , on y négocia pendant quelque 
temps , non dans l'espoir de parvenir à la paix ( dont 
Wolsey ne voulait pas ) , mais pour gagner di^ temps. 
Le congrès s'étant enfiji rompu , l'intrigant cardinal 
se rendit auprès de l'empereur à Bruges , et y conclut 
ou plutôt ébaucha une alliance mystérieuse dirigée 
contre la France : à cause de quelques difficultés qui 
s'âevërent, ce traité ne fut signé que le 10 juin, 
lorsque Charles-Quint, rappelé en Espagne parl'in- 
çurrection des villes delaCastille, s'arrétq^ quelques 

t Fcèce du maréchal de I^aulree. 
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jours à Windsor* On n'a jamais osé publier ce traite^ 
lliistorien ne peut qu'en deviner les stipulations par 
les évènemens postérieurs ; mais il parait certain qu'on 
y projeta un partage de la France. Ce projet chimé- 
rique en apparence devenait exécutable par stdte des 
liaisotia dans lesquelles Cfaarles-Quint était entré dès- 
lors avec le vassal le plus puissant de François P' ; 
aveb le connétable de Bourbon et son parti nombreux. 
Le Languedoc,, la Bourgogne, la Champagne et la 
Picardie étaient allouées à Charles-Quint; Charles lUy. 
dtic de .Bourbon , devait posséder la Provence, le 
Pauphiné , l'Auvergne , la Marche et le Bourbonnais, 
et porter le titre'de roi de Provence. Le reste dé la 
France* était abandonné à l'Angleterre. François P' 
qu'on espérait faire prisonnier, devait être livré à 
Henri VIII qui se chargeait de sa garde. Et comme 
la paix avec le roi de France étant rompue , celùin^i 
se dispenserait sans doute d'achever le paiement ê^ès 
600,000 écus pour lesquels il avait acheté Tournai , 
Charles-Quint promit de parfaire la somme^en quatre 
ou cinq termes annuels. 
campagDfld* Eu 1521, l'Italic fut Ic principal théâtre dc la 
li», 1521. guerre* Prosper Colonne, célèbre capitaine, prit le 
commandement de l'armée réunie dii pape et de l'eoa- 
pereur, et assiégea Parme «u mois de septembre. Le 
.maréchal de Lautrec , qui avaithsnCcédé au conné- 
table dans le gouvernement dii Milatiais ^ , se trouvait 

* Voîcî le portrait que Paul JoVE trat* 'de ie g<fnéral. « Prsé«rat 
Gallis, Borbonio in Galliam profecto, Odcttus cognomento Lotrc* 
rhiiM, qui ad non dabiam justi OMturiqùe ducià famam contenilebat ; 
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à la cour quand on y reçût la nouvelle de cette inva* 
sion. Gomme il savait que Tarmëe manquait d'argent, 
il refusa de partir, si on ne lui fouruissait 400,000 
écus d'or pour payer la solde des troupes. Il partit 
cependant , lorsque le roi lui eut donné sa parole qut 
cette somme lui serait envoyée incessamment. Le rôi 
tint sa parole; mais Pargent fut intercepté par unt 
intrigue de sa mère qui voulait perdre Lautrec* Nëan-» 
moins cet habile général trouva moyen de faire mar» 
cher ses troupes , et força les alliés à lever le siège 
de Parme ; lorsqu'il voulut leur livrer bataille , les 
Suisses qui faisaient la principale force de son infan- 
terie, refusèrent de combattre leurs compatriotes qui 
servaient dans l'armée papale. Obligé de se retirer, 
il se réfugia sur le territoire de Venise , et Colonnd 
entra dans le duché de Milan. La capitale ( hors la 
citadelle) , Lodi , Parme , Plaisance , et d'autres villes 
lui ouvrirent leurs portes. Le maréchal de Lautrec 
ayant reçu de nouveaux renforts de Suisses, rentra 
dans le duché de Milan ; mais un convoi d'argent 
qui lui était envoyé , ayant été arrêté dans sa marchei 
les Suisses se mutinèrent, et le forcèrent à livrer ba- 
taille contre son gré, le 22 avril 1522^ à Bicoque, à 
quelques lieues de Milan. Les Suisses y perdirent 

qaumTÎm fervidae alacriutis, uti ab nitimà A^uîtaoîa semîhbpaniUy 
mora et ratîone sedalo împeta temperaret; nec în eo rapacîs iogenil 
•ordes, aat dîssolat» ac iadignsB volaplalea nolarentor ; taperiontm 
ejoft geolis ducam plane dissimilU et sascepto oneri oramno par^ 
nû^ toperbo ingenio nemine familiam alienique comiUi insoUna 
coBtemptor graTÎtatîs atque prudenti» mm noaieii eominperet. 
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3Q00 hommes y et, dans l'humeur que leur causa cet 
échec, quittèrent, deux jours après, les Franéaîs, 
pour repasser les Alpes. Lautrec chargea son frère , 
le marëchal de Foix, de la défense de Crémone, et 
t'en retourna en France. En peu de temps, toutes les 
places du duché de Milan , à l'exception de la cita- 
delle de Crémone, se rendirent aux alliés, et François 
^DFce fut établi dans son patrimoine. Alors seule- 
ment , en 1523 , la république de Venise, qui de- 
puis 1508 était en guerre avec la maison d'Autriche , 
conclut avec Charles-Quint une paix définitive. 
«î"!omw u ^^ pape Adrien VI , malgré son caractère pacifique, 
àuM, 1638. |ç mil- ^ ]^ ^^^ç d^une nouvelle ligue qui se forma à 

cette époque contre la France. Elle fiit signée à Rome, 
le 3 août 1523. Le pape, l'empereur, les rois d'An- 
gleterre et d'Espagne, Ferdinand, archiduc d'Au- 
triche, le duc de Milan, les Florentins, les Génois, 
les Siennois et les Lucquois , sVngagèrent à pourvoir 
en commun à la défense de Fltalie.Le commandement 
de toutes les forces de cette presqu'île fut confié à 
Prosper Colonne. Les Français devaient être attaqués 
du côté de la Navarre par les Espagnols \ Henri VIII 
devait envahir la Picardie , et de là pénétrer en 
Champagne , et pendant que le roi de France , avec 
son armée , se troi^verait en Lombardie , la conspii^a- 
tipn , à la tète de Içiquelle était le connétable duc de 
Bourbon , devait éclater en Provence , en Dauphiné 
et en Bourgogne. La France devait disparaître du rang 
des puissances européennes et être partagée. Tout 
é^it prêt*, déjà François I.^ courant à sa perte, sV^ 
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lût wtadu i Ljan poor aller prendre le commuide- 
ment de son armée dans le Milanais , lorsqne la 
tnhison dn coonétable fot découverte. Dès-knrs œ 
monarque ne cmt pas prudent de quitter le royaume» 
A fa place, ramînil Bonnivet, au mob d'août ISIS, 
oonduîsit 30 a 40,000 hommes au-delà des Alpes. 
Prosper Colonne , et , aprfa sa mort , Charles de Lan* 
noj, Charles de Bourbon , Ferdinand-François d'A- 
Talos, marquis de Pescaire i, étaient des adversaires 
trop habiles pour les faibles talens de Bonnivet. Celui- 
ci fut entièrement dé&it et blessé , Je 14 août 1534 , 
à Romagnano sur la Sesia : les Français perdirent 
leurs équipages et leur artillerie. Le chevalier Bayard , 
anqud Bônnivet , étant mis hors de combat , avait 
confié la conduite de Tarmée, fut tué. L'armée effec- 
tua sa retraite sur Ivrée, et rentra par le Valais en 
Franee. 

L'Italie étant ainsi délivrée, le duc de Bourbon ^51^1^4^'^ 
pressa l'empereur d'envahir la France et de marcher 
sur Lyon , où il croyait avoir beaucoup d'adhérens. 
Gharles->Quint approuva l'idée de l'invasion ^ mais il 
décida qu'on entrerait plutôt en Provence, et qu'on 
s'efforcerait de se rendre maître de Marseille. Bour- 
bon et Pescaire passèrent les Alpes au mois de juillet 
1524 , avec 16,000 hommes; ils s'emparèrent d'Aix et 
de Toulon ; ils éprouvèrent tant de difficultés au 
siège de Marseille , qu'après y avoir perdu quarante 
jours , ils repassèrent le Var , pour ne pas être coupés ; 

' Moirt en 1525, et à dtstiugaer de son nevea , Alphonse d^Ava^** 
Ips, martjuis de Yaslo, ou le mar([ais di^ Gu«st« 
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car^ ina]gré la saison avancée, François I.^f traversa le 
]M[ont Cenis à la tête d'une armée de 40,000 hommes, 
et arriva à Verceil sur la Sesia, le jour même où Pes- 
çaire atteignit le Tanaro à Âlba. Les deux armées 
marchèrent sur Milan. Pescaire , après avoir mis une 
garnison dans la citadelle, sortit de cette ville, le 
26 octobre, au même moment où les Français y en- 
trèrent par une autre porte. L^ Impériaux mirent 
dans Pavie une garnison de 6,000 hommes, sous les 
ordres d'Antoine de Leyva, et prirent des positions 
qui leur permissent d'attendre des renforts. 
f^hfim. François I.****, écoutant beaucoup plus les conseils 
téméraires de l'amiral Bonnivet (pie les avis sages de 
ses autres généraux , mit , le 2& octobre 1 524 , le siège 
devant Pavie , où étaient Tartillerie et les munitioBs 
des Impériaux y et pour forcer Charles de Lannoy 
d'aller au secours du royaume de Naples , dont il était 
gouverneur, il détacha yn corps de 40,000 hommes 
-vers ce royaume. Lannoy ne les suivit pas. Après s'être 
procuré avec infiniment de peine l'argent qui lui 
manquait , et avoir reçu des renforts qife Charles de 
Bourbon et jGreorge de Frundsberg ^ lui amenaieii.t 
d' Allemagne, il résolut d'attaquer le roi de France 
près de Pavie. £n vain les généraux français , sentant 
le danger de leur position , pressèrent-ils leur souve- 
rain de lever le siège ; son esprit chevaleresque répu- 
^ gnait contre une retraite , et Bonnivet le confirma 

dans ce sentiment. Le 24 février 4525 , il fut attaqué 
SUT ses derrières par Pescaire , et sur ses devans par 
» Voy.vol XIII, j>. 285, 320. 
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Âiitoine de lyeyra. L'armée française fut mise en àé» 
route ^ 8^000. hommes périrent sur le champ de ba* 
taille ou se i^oyèrent dans le Tesin. Bonnivet chercha 
la mort, et la, trouva ; le sage Tremouille, âgé de 
soixante^inze ans , le maréchal de Chabannes , celui 
deFoix, furent aussi parmi les morts. Le roi, en- 
touré d'un peloton de braves, se défendit long-temps ; 
enfin, blessé an front et i la jambe, il perdit son 
cheval. U resta cependant debout. Séparé de tous les 
siens , il écarta à grands coups d'épée tous ceux qui 
approchaient , et demanda le vice-roi pour se rendre» 
Lannoy s'approcha, reçut , un genou en terre, l-épéé 
du roi et lui^en présenta une autre. 

CharlesrQuii^t afiecta une grande modération lors* 
qu'àMadrid, où il se trouvait, on lui annonça l'issue 
de la journée de Pavie ; il interdit les réjouissances 
publiques que sa capitale préparait, et rejeta l'avis du 
duc d'Albe de profiter de la consternation qui régnait 
en France pour envahir ce royaume. Il est vrai que 
son armée .était cxtraordinairement affaiblie , qu'il 
manquait absolument d'argent, et que ses succès lui 
firent perdre ses amis. Déjà, avant la bataille de Pa- 
vie, C^iément VII, l'ancien cardinal Julien de Médicia, 
qui avait succédé à Adrien VI, avait fait un traité se- 
cret avec François I.'% et, le 30 août 1525 , un autre 
de ses alliés, le roi d'Angleterre, l'abandonna. Charles* 
Quint offrit alors la liberté à François !.•' qui était 
détenu à Piiszighetone, à condition qu'il lui céderait 
la Bourgogne et renoncerait à toute prétention sur 
Milan , Gènes , Asti et Naples , rendrait au d^c de 
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Bourbon ses domaines confisques et y ajouterait 1^ 
Dauphiné et la Provence, pour posséder le tout comme 
royaume indépendant* Le roi déclara qn'il aimait 
mieux mourir en captivité que de dépouiller ses en- 
fans d'une partie de leur patrimoine Comme il se fai- 
sait illusion sur la magnanimité de rempereur, il d-é-- 
sira ardemment le voir ; en conséquence il demanda à 
être transporté en Espagne. Lannoy s'embarqua avec 
lui à Gènes y descendit i Barcelone, et I0 conduisit à 
Madrid. 

Il se forma à cette époque une conspiration formi- 
dable en Italie contre Charles. Le pape Clément VII 
en était l'âme ^ les Florentins , les Vénitiens et le 
duc de Milan y entrèrent. L'instrument le plus ac-i 
tif dé cette intrigue était Jérôme Morone, chancelier 
de François Sforee. Ce ministre • élevé à l'école de 
Louis le More , voyant que Pescaite était très-mécon- 
tent de sa cour, conçut l'espoir d'en faire un traître. 
Il lui offrit de lui procurer le royaume de Naples. 
Pescaire entra , en apparence , très - chaudement 
dans le plan ; mais soit que dès l'origine son intention 
n'ait été que de se rendre maître du secret des confé- 
dérés, soit qu'après un plus mûr examen de Faffaire il 
se repentît d'y avoir prêté les oreilles, il découvrit 
toute la trame à son maître. Conformément aux ordres 
qu'il en reçut, il attira Morone dans un piège, le fit 
arrêter le 14 octobre 1525, prit possession du duché 
de Milan , et exigea des habitans qu'ils prêtassent 
lé serment de fidélité au roi d'Espagne. François 
Sforee se jeta dans la citadelle de Milan que Pesoairc 
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a sur le champ, et s'y maintint jusqu'au mois 

let 1526. Pescaire mourut au mois de novembre 

nème année, âgé de trente-six ans. 

istoire de la paix de Madrid sera mieux â sa f*«'<s ^ ^i^ 

iu chapitre consacré au règne de François I/''. 

s-Quint, abusant de ses avantages, força Fran- 

" à souscrire, le 14 janvier 1526 , à des condi- 

pie Tbonneur ne permettait pas de tenir. Aussi 

rin Gattinara, chancelier dlËspagne, refusa ab- 

ent de la signer, parce ({u'à ses yeux c'était d'une 

lise politique d'imposer à son ennemi des condi- 

luxquelles il se soustrairait sitôt qu'il le pourrait, 

u de stipuler des concessions modérées, mais 

[>n pouvait espérer l'accomplissement. 
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SECTION VIII. 

Sidie du règne de Charles-Qidnt : affairés é^Alle^ 

magne de 1521 à 1526. 

progt4»d«ià Quatre ans s'étaient écoulés depuis que Luther 
***•'• àTait commencé à prêclier sa nouvelle doctrine ; elle 

ayait trouvé des adhérens dans toutes les parties de 
FAllemagne, et cependant aucun changement n'avait 
été fait dans le culte. On Célébrait la messe, on admi- 
nistrait les sacremens de la même manière qu'aupara- 
vant; le clergé vivait dans le célibat ; les vœux monas- 
tiques étaient observés 5 les lieux saints étaient visités» 
Il est même probable que les doctrines nouvelles n'au- 
raient pas trouvé tant de partisans , si on avait entre- 
pris de changer la forme extérieure du culte à laquelle 
le peuple tient partout. Les hommes simples ne 
voyaient pas de danger de s'abandonner à des opi- 
nions, hardies à la vérité, mais qui laissaient subsister 
tout ce qui , aux yeux du vulgaire, est l'essence de la 
religion. Tout changea depuis la retraite de Luther à 
Wartbourg. 

U parait qu'en séquestrant du monde le réforma- 
teur, l'électeur n'avait pas seulement voulu le soustraire 
au danger , mais que son intention était en même 
temps de l'empêcher pendant quelque temps de s'a- 
bandonner à sa fougue. Au moins Spalatin avait-il 
grand soin de surveiller la correspondance du prison- 
nier, de supprimer ses écrits trop violens, et de ne lui 
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IttSKT parvenir que tard la conaaissance de ce qui se 

Ipusait. Luther employa sa solitude à exécuter une 

/ (ndoction d'abord du Nouveau Testament ^ ensuite 

flÂ et TAncien , plus complète , plus correcte , plus 

I oacte que tout ce qui existait alors dans ce genre. 

I Malgré ses imperfections, la traduction de la Bible de 

e Lnther, Êiite sur les textes , toutefois à l'aide des ver- 

j ôoDê latines, est un ouvrage étonnant pour l'époque où 

£ die fut entreprise et pour la modicité des secours qui 

étaient à la disposition de Fauteur. Elle fait même 

époque dans l'histoire de la langue allemande qu'elle 

a commencé à fixer. 






Luther était moins fanatique que plusieurs de ses TmoLic* <u 
disciples qui , pendant son absence , détruisirent ce 
qu'il avait prudemment conservé. Ceux qui donnèrent 
le signal de cette licence qui devait naturellement ré- 
solter de la liberté qu'il avait prêchée, furent ses con- 
frères 9 les religieux Âugustins de Wittemberg. Les 
uns 9 dégoûtés de la vie claustrale, quittèrent, sans 
permission , le couvent-, ceux qui voulaient bien res- 
ter , exigeaient que leur règle fut changée, mais prin- 
cipalement que les messes privées journalières fussent 
supprimées, et que l'eucharistie fut célébrée pour les 
laïcs sons les deux espèces. Il en résulta un grand 
scandale à Wittemberg. Au mois de décembre 1521 , 
les Augustins de la Misnie et de la Thuringe , y tin- 
rent une assemblée générale, où ils décrétèrent for- 
mellement la suppression des messes privées, l'aboli- 
tion des voeux monastiques et des règles, nommément 
de celles qui avaient établi des ordres mendians. On 
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ne s'en tint pas là. André Bodenstein , ou Càrlstadt^ 
qui avait figuré contre Eck à la dispute de Leipzig ^ / 
homme de peu de jugement , mais d'une imagination 
ardente> et livré au mysticisme , se mit à la tète d'une 
troupe d'étudians et de bourgeois pour détruire le^ 
restés des abominations du papisme , comme disaient 
ces fanatiques; Avant qu'on s'y attendit, aux fêtes dé 
Noèl 1521, la messe fut célébrée en allemand, l'éléva^ 
tion supprimée, le sacrement distribué , sans confes- 
sion préalable, et sous les deux espèces, les imagtiï 
furent jetées dans les rues , et les autels détruits. 
ari|iè«fiM Le troisième acte de cette tragédie fut joué à Zwi- 
ckau. Des artisans de cette ville, réunis à quelques mau- 
vais prêtres, parmi lesquels était Un certain Thomas 
Miiiizer, rêvèrent qu'ils étaient appelés pour achever 
l'œuvre de la réforme que Luther avait laissée incom* 
plète^ et de l'étendre aussi aux institutions politiques, 
ainsi qu'aux établissemens littéraires, tels que les uni- 
versités. Undrapier, nommé Nicolas Storch, annonça 
qu'il était l'envoyé de Dieu , et que la doctrine qu'il 
Élisait prêcher par douze apôtres et soixante-douze 
disciples, lui avait été révélée d'en haut , pour rem- 
placer les saintes écritures qui ne pouvaient plus régler 
la foi* Ce qui distinguait ses adhérens d'autres fanati- 
ques, c'était l'horreur qu'ils avaient pour le baptême 
des enfans, contre lequel ils produisirent des raisons 
qui ébranlèrent même la foi de Melanchthon. Puis- 
qu'ils rejetaient comme nul le sacrement administré 
auxen&ns, et qu'ils baptisaient de nouveau les adultes 

« Voy. vol. XIV , p. 33. 
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qui entraient dans leur secte , on leur donna le nom 
à^jinabapiUtes^ rebaptiseurs. 

Averti de ces excès qui justifiaient les prAlictîons Jj^'J^JI^ 
de plusieurs hommes sages, et eflrayaîenl ceux qui ne •^''"'^ 
s'étaient pas jetés à corps perdu dans les innovations, 
Luther , sans égard pour les ordres de Télecleur qui , 
craignant de nepaspouvoir le protéger s*il reparaissait 
dans le monde , lui avait défondu de quitter Wart- 
bourgs s^en éloigna le 5 mars 1533, et se montra ino- 
pinément à Wittemberg le 6. En route , il avait écrit 
à l'électeur qu'il ne nV:lamerait pas sa protection 
parce qu'il avait la ferme confiance que sa cause était 
entre les mains d'un plus puissant que les princes de 
la terre. Le 9 , il monta en chaire et prêcha huit jours 
de suite contre les désordres qui avaient eu lieu pen- 
dant son absence. Les discours qu'il prononça k cette 
époque ) étaient sages , modérés et de véritables mor- 
ceaux d'éloquence, qui entraînèrent ses auditeurs. 
Convaincu que tout ce qu'il avait fait était uni([ue- 
ment l'efiiet de la parole de Dieu qu'il avait prôchée 
dans sa pureté, il condamnait toute innovation ul- ^ 
térieure qui ne fût le fruit d'une conviction univer- 
selle. Il parvint ainsi à rétablir la tranquillité^ et 
Carlstadt même se soumit à ses lumières supérieures. 
Rien ne contribua autant à consolider la réforma- Tr«da«iioi 

il* !■ hililt I 

tion que la traduction du Nouveau Testament que ^"•••"•»«»- 
Luther apporta de Wartbourg , et fit imprimer im- 
médiatement après son retour à Wittemberg. Dans 
peu elle fut lue par des hommes de toutes les classes^ 
de tous les sexes, de tous les âges. Ce livre à la main , 

XV. 3 



34 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 

Luther prouva aux peuples la fausseté de tous les 
dogmes de l'Eglise, puisque dans l'Evangile il n'est 
question littéralement ni de pape , ni de messe , ni de 
purgatoire, ni de transsubstantiation, ni du célibat 
des prêtres, ni des vœux monastiques , ni de Tadora- 
tion des saints. A ce raisonnement ,4a simplicité de 
ses auditei^rs ];i^avait rien à opposer. 
munTdeM"- Ce que l'Evangile fut pour le vulgaire, les Lieux 
communs que Philippe Melanchthon publia en 1531, 
le furent pour les personnes instruites. Ce petit livre 
renferme dans un ordre systématique et lumineux, 
toute la doctrine chrétienne , ainsi que les novateurs 
l'avaient conçuç : elle était fondée sur le principe que 
la justification de T homme par devant Dieu ne se fai- 
sait que par la foi , et que celle-ci était produite par 
la seule grâcç divine , d'une manière entièrement in- 
dépendante de la volonté de l'homme , dont Luther 
niait le libre arbitre , ainsi que despré^ndues bonnes 
oeuvres dont il rejetait le mérite avec une telle exagé- 
ration qu'il les qualifiait quelquefois d'œuvre du 
. diable. 
Latherehanse La mêm^c anuée un prêtre deKemberg, Barthé- 
lémy Bernhardi , ordinairement nommé Feldkirch 
d'après le lieu de sa naissance, donna le premier exem- 
ple de se marier : il fut bientôt universellement suivi. 
Luther lui-même déposa, en 1523 où 1524:, l'habit 
religieux et mit son convient désert à la disposition de 
l'électeur. Ce prince lui en fit présent , et Luther y. 
demeura jusqu'à la fin de ses jours. Sans l'autorisation 
de son souverain > l'électeur, ou plutôt contr<( sa vo-r 



SECT. Ylll. CHAR1.S»-QC1XT« 1521 — 1536. 55 



kmté expressément déclarée « le Téforiuaitear changen 
la forme da coite et la liturgie poar les accommoder 
aux principes qu'il professait^ et défendit la célébra^ 
tien de la messe. Ce sacrement lui était odieux, parce 
que l'idée d'un sacrifice journellement répété était in* 
compatible ayec sa doctrine favorite de la snfiisance de 
la f<H. Ainsi l'Eglise d'Allemagne se dirisa en deux 
partis séparés par leur croyance et par leur rit. Il au- 
rait été du devoir de la régence siégeant à Nuremberg, 
de remédier à ce désordre ; ses instructions lui en fai« 
saient la loi; mais plusieurs membres de ce corps 
étaient imbus des opinions nouvelles. Grâce à leur in- 
fiuence , l'édit de Worms resta sans exécution , et la 
doctrine de Luther était préchée h Nuremberg sous les 
yeux du gouvernement. 

Le pape Adrien VI interposa son autorité en se D*«i«»'»k«« 
plaignant de ce que Tiédit de Worms n'avait pas été ^^Mt^iSm, 
mieux exécuté; ce pieux pontife augmenta peut-être le 
mal en Convenant trop publiquement que l'Eglise et le 
clergé avaient besoin d'une réformation, et que le 
siège apostolique lui-même s'était rendu coupable de 
beaucoup d'abus. Il promit de commencer la réforme 
là où le mal avait pris son origine, savoir à la cour de 
Rome; il blâma ses prédécesseurs d'avoir souvent violé 
les libertés de l'Eglise germanique, et fit espérer qu'il 
remédierait aux griefs des Etats d'Allemagne. Aussi- 
tôt la diète assemblée à Nuremberg iit réunir en un 
corps cent griefs de la nation germanique, et les 
adressa au pape; elle lui déclara sans détour qu'il était 
devenu impossible, après les lumières que le peuple 
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avait reçues de Luther, d'exécuter Yédit de Won 

sans paraître vouloir supprimer par la tyrannie les 

rites de rÉvangile, 

le^A'nêi'bîrg Nous remarquerons ici en passant une chose qui 

w WMp^emll raclérise les mœurs du temps» Les électeurs de Trêve 

Son»." ***°" Palatin, les évêques de Wûrzbourg, Strasbourg, Fi 

sing (et Naumbourg), Spire, Utrecht (et Worms j ei 

Ratisbonne^ le duc de Bavière, les comtes Palalius 

Rhin , Casimir, margrave de Brandebourg , et le la 

grave de Hesse, ayant assisté à un jeu d'arquebuse 

se dounait à Heidelberg, frappés des excès qui 

commettaient, s'engagèrent, par une convention 

fut signée Je 5 juin 1524, non-seulement à s'abst( 

pour leurs personnes de tout blasphème et propL 

iion outrée (qu'on nous passe ce terme ») , mais a 

d'interdire cette coutume à leurs officiers supéri( 

et inférieurs , gens de leurs cours, domestiques , su 

et parens, et de punir sévèrement îles contrevena 

dispensant néanmoins h;urs sujets de l'observatior 

cette règle , quand ils voyageraient dans les Pays-I 

en Saxe, Brandebourg, Mecklenibourg et Pomcra 

« tous pays où l'ivrognerie est couttimière ^. » 

I3l'*'rc«l- Pour réparer la faute d'Adrien VI, Clément 

!'*«•• envoya en Allemagne un hommi? fort habile, le i 

dinal Laurent Campège^ , qui obtint que la diète 

donnât, en 1524, l'exécution de l'édit de Worms *, i 

* Dus ûbermœssige Zutrinken, 
■ LuRiG, -R. -rï., T. VII, 2 ForU. p. 193, n. 50. 
ft Le cardinal Laurent de Campeggi de Bologne^ après avo 
mvtii pendant vingt-cinq ans , et étant père de plusieurs en 
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elle ajouta que, dans une prochaine réunion qai aurait 
lieu à Spire, elle s'occuperait d'un règlement sur ce 
p'on devait observer jusqu'à la tenue d'un concile. 
Gëment VU fut très-mécontent de ce décret , et s'en 
plaignit à Charles-Quint qui envoya un mandat, daté 
deBurgos, le 15 juillet, par lequel, désapprouvant 
le dernier décret de la diète, il ordonna, sous les 
peines du crime de lèse-majesté, de procéder, selon 
toute la rigueur de Tédit de Worms , contre « le 
monstre dont le souffle venimeux infectait le monde. » 
Tout ce qui résulta de cette démarche fut que l'as- 
semblée de Spire , défendue par Charles-Quint, n'eut • 
effectivement pas Heu. 

Les mouvemens du légat produisirent un autre effet ji.îjj^'l^*'" 
dont on attendait de plus grands résultats -, c'est une ^^^^ 
ligue qite l'archiduc Ferdinand , les ducs de Bavière , 
fifathieu Lang , archevêque de Salzbourg , et onze 
évoques, conclurent^ le 6 juillet 1524, à Katisbonnc, 
pour extirper l'hérésie dans leurs territoires , mais en 
même temps aussi pour y introduire une réforme qui , 
sans attaquer la religion , remédiât aux abus. 

Bientôt toute l'attention de l'Allemagne fut diri- ^^^^1^ ^ 
gëe sur un événement qui menaça de bouleverser la 
constitution et de replonger la nation dans toute la 
barbarie dont elle commençait à sortir : c'est une ré- 
volte connue sous le nom de guerre des paysans; et 
certainement une des suites des prédications de Luther, 
que les papes Adrien VI et Clément Vil avaient pré- 

qiihu, après la mort de son épouse , la place Hr proro;>scijr de dfoil 
à Bologne, ri entra dans IVtat eiclrsiaslique. 
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dites comme inévitables. Gommait en effet aurait-il éU 
possible que le principe de la liberté religieuse , qu 
était la vraie base de la réformation , ne fût pas mal 
entendu par un peuple ignorant, opprimé par se« 
seigneurs , entre les mains duquel on avait mis l'Evan- 
gile, qui annonce aux nations leur délivrance? C'esl 
cependant à tort qu'on accusa Luther d'avoir eu l'in- 
tention de provoquer des soulèvemens : il avait des 
principes sévères sur les droits des souverains et sui 
l'obéissance due par les sujets ; aussi bien qu'Adrien Vl 
et Clément Vn il prévoyait les troubles, il les prédisail 
méme^ mais bien loin de les attribuer à sa doctrine, il 
en rendait responsables les princes qui , en s'opposani 
aux progrès de sa doctrine, irritaient l'opinion pu- 
blique. En effet, le mot de liberté qui charmait les 
oreilles du peuple , déplaisait souverainement aus 
princes , dont un grand nombre s'opposa aux progrés 
de la nouvelle doctrine. Averti des mouvemens sédi- 
tieux qui commençaient à se manifester, Luther publia^ 
en 1 522, une Exhortation adressée aux chrétiens pou f 
s^ abstenir de toute sédition , excellent ouvrage pour 1< 
peuple si la fureur de la multitude pouvait aussi bien 
être calmée par des écrits qu'elle est excitée -par ce 
moyen. 

n faut encore convenir que si le mot de liberté mal 
compris , a fait naître des troubles , les paysans de 
Souabe avaient de justes motifs de se plaindre de 
leur sort. Le paysan était vexé partout où le terri- 
toire se trouvait morcelé en un grand nombre de par- 
celles , parce que chaque petit seigneur voulait tran- 
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[ Jclier du grand. Avant les prédications de Luther , 
Jdes révoltes furieuses avaient éclaté en Soiiabe, eu 
1491 ; en 1502, les paysans de celte province avaient 
formé une conjuration connue sous le nom de Bund- 

^^ Khuh * •, il y avait eu une révolte en 1 5 14 ; en Cariu- 

•gj thie en 1515; en Garniole en 1517- La révolte de 
1514, connue sous le nom vulgaire de soulèvement du 
pauvre Conrad ^^der arme^Conrada-Auf stand) , avait 
même laissé une tracé perpétuelle dans la transaction 
du duc de Wirtcmberg, conclue le 8 juillet 1514 
à Tubingue, avec les Etats de son duché, dont il a 
été question ci-dessus 2. 

^1 La révolte des paysans de la Souabe fut précédée par d/sicki««e«. 
I réchauffourée de François de Sickingen , un des zélés 
partisans du luthéranisme , et un des derniers mo* 
dèles de ces chevaliers preux, guerriers et turbulens 

gi dont r histoire du moyen âge a été si riche ; son entre* 
prise est aussi un des derniers exemples de ces guerres 
privées qui désolèrent si long-tem()S l'Allemagne. Ce 
membre de la noblesse immédiate du Rhin, possesseur 
d'une seigneurie considérable enclavée dans la princi- 
pauté de Lautern, rt-sidait dans son château de Land- 
«tuhl placé sur une éminence , d'où il surveillait tout 
ce qui se passait autour de lui, épiant l'occasion de 
redresser les torts que les tribunaux laissaient impunis 

' Ainsi nommée parce que les rebelles portaient en signe de rallie* 
nient, sarnne longue perche, une espère de soulier ou bottine qu*on 
attachait avec des courroies au-dessus Ats chevilles : Bund scftuh , 
soulier li^ oa noue*. 

a Voy. vol. XIV, p. 108. 
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' et de venger rinnocence opprimée- En 1514, il s'était 
érigé en défenseur d'un particulier qui croyait avoir à 
se plaindre de la ville de Worms ; il envahit le terri- 
toire de cette république, et, quoique Maximilien !.«' 
l'eût proscrit et ordc^nné à tous les vassaux de l'Empire 
de maçcher contre un seul chevalier, Sickingen con- | 
tinua la guerre pendant trois ans, assiégea la ville de '. 
Worms , en dévasta les environs et se remboursa de 
ses frais en pillant les marchands forains qui allaient à 
Francfort. Ce qui est singulier, c'est qu'il paraît que 
Maximilien conçut une certaine estime pour le carac- 
tère de Sickingen 5 il le releva du ban qu'il avait encouru, 
le prit à son service et se chargea de payer à la républi- 
que de Worms une indemnité de 40,000 florins d'or. 

Nous avons dit qulaprès la publication de l'adresse à 
la noblesse germanique par Luther, Sickingen oifrit au 
réformateur son bras pour le défendre * • Le chevalier 
supportait avec impatience le désœuvrement auquel les 
mesures prises contre les guerres privées le condam- 
naient. Probablement il pensait que les innovations re- 
ligieuses ouvriraient un nouveau champ à sa turbulente 
activité. L'électeur de Trêves lui avait donné quelque 
motif de plaintes. Abusant de sa qualité de général de 
Charles-Quint, Sickingen leva un corps de quelques 
milliers d'hommes destinés , à ce qu'il disait , contre la 
France 5 mais après avoir, le 24 août 1 522, adressé à l'é- 
lecteur une lettre de défi , il s'empara de plusieurs villes . 
et châteaux de son pays , et lui causa un dommage 
de 200,000 florins d'or j à la tête de 12000 hommes 

• Voj. vol. XIV, p. 37. 
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il mit, le 8 septembre, le siège devant Trêves, et 
raina le magnifique couvent de Saint-Maximin, la plus 
ancienne abbaye d'Àllwnagoe : averti que Tëlecteur 
Palatin et le landgrave de Hesse marchaient contre lui, 
il leva le siège de Trêves, Les deux princes dirigèrent 
leurs premières opérations contre le comte de Kron- 
l)erg , l'allie de Sickingen , et s'emparèrent de son 
château, après quoi ils entrèrent sur le territoire de 
la noblesse mayençaise, qui publiquement ou secrète- 
ment favorisait le chevalier •, l'électeur racheta les pos- 
sessions de ces seigneurs du pillage, en payant pour 
eux une amende de 25,000 florins d'or. François de 
Sickingen fiit assiégé, au printemps de 1523, dans 
Landstuhl ', quoique tourmenté par la goutte , le che- 
valier se défendit vaillamment : il se fit porter sur la 
brèche , où il fut blessé et pris ; il mourut deux jours 
après. Tous ses châteaux, et finalement celui d'Ebem- 
bourg , réputé imprenable , furent emportés ; sa sei- 
^eurie resta pendant vingt ans entre les mains des 
électeurs de Trêves et Palatin , qui la rendirent , en 
1512 j aux héritiers. 

La révolte des paysans de la Souabe , dont François 
de Sickingen nous avait écartés, éclata eu 1524 en 
plusieurs endroits à la fois ^ mais avec le plus de fureur, 
le !.««• janvier 1525, dans l'abbaye de Kempten. Ulric, 
duc de Wirtemberg , qui, après sa proscription, s'était 
toujours maintenu dans la forteresse inexpugnable de 
Hohentwiel, augmenta ces troubles : à la tête de 6000 
aventuriers suisses il envahit son duché, et pénétra 
jusqu'à Stuttgard, dont il se serait probablement 




42 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. I 

rendu maître s'il n'avait ëté abandonné par ses Suis^etf 
parce que , à la réquisition de la confëdëration Souabip 
les cantons ordonnèrent aux soldats d'Ulric de rentr0l[ 
dans leurs foyers. 5: 

Les paysans révoltes publièrent un manifeste con 
sous le nom des douze articles : il est évidem 
l'ouvrage d'un novateur religieux et politique, iri 
d'un novateur sorti de l'école de Zurich ; car, coimfl4^ 
nous le dirons ailleurs, très peu de temps après L 
ther, il s'était élevé, en Suisse, un réformateur qui, 
dépendant de celui de Wittemberg, établit un syst 
beaucoup plus républicain que celui de Luther; cafj 
quoique celui-ci eût opéré sa révolution par le pe 
et qu'il n'eût pas encore ouvert les yeux sur le dan 
qu'il y a de mettre la masse du peuple en mouvi 
il tenait fortement au principe monarchique, au m 
pour la puissance séculière. Dans les douze arti 
les paysans demandaient le droit d'élire eux-mé 
leurs pasteurs *, un changement dans la destittation 
la grande dîme (des fruits de la terre) ; l'abolition 
la petite (celle des animaux) ; la suppression de la Sd* 
vitude et du droit de chasse et de pêche ; le droit dfl 
prendre leur bois gratis dans les forêts des ^igneufH 
la diminution des cens et des corvées ; un adoueisM^ 
ment dans les lois sur la punition des délits; la re^ 
tut ion des biens qui avaient été usurpés sur les cOXOf 
munes ; la suppression du droit de mortaille ^ • Si 1' 

* Droit <iii seigTiear à ta surression du serf attache à la glèbe, H. 
Tcriu duquel il $*appropriaii le meill«ar animal laissé par \t à&tlÊ^ 
(dms beste Haupt), le meilleur habir, etc. 
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Mp&re ce manifeste aux horribles excès que corn- 
leftaient les paysans, on trouvera que leurs demandes 
Went modérées. 

Les paysans^ en remettant leur manifeste à la cou* 
lération Souabe, ajoutèrent qu'ils se désisteraient 
telle prétention qui serait déclarée par des arbitres 
itraire à l'Evangile ; ils proposèrent de les soumettre 
i décision de l'archiduc Ferdinand , de l'électeur 
Saxe* assistés soit de Luther, soit d;î Melanchthon, 

de Bugenhagen , et d'un ou de deux prédicateurs 
Nuremberg, Strasbourg, Zurich et Lindau. 
j'éiecteur Palatin ayant envoyé les douze articles à 
itteniberg pour avoir l'avis de Melanchthon, celui- 
ondamna sans aucun ménagement la conduite des 
'sans, et démontra que c'était par ignorance ou 

malice qu'ils s'appuyaient de l'Evangile. Luther 
blia une Exhortation pour la paix , dans laquelle , 
:ès avoir engagé les seigneurs avec beaucoup de 
ce à la modération , il finit par dire aux paysans 
i des factieux et des méchans les avaient égarés, que 
rédacteur de leurs articles était bien coupable, et 
9, nommément, leur refus de payer la dîme était 

vrai brigandage. Malgré toutes les peiifes que 
ither se donna pour se laver du reproche d'avoir 
ovoqué la révolte , la postérité impartiale ne peut 
n absoudre entièrement : elle lui rend la justice 
Hl n'avait jamais approuvé l'insurrection contre 
utorité légitime , dans laquelle il voyait toujours le 
lis abominable des crimes ; mais il auruit dû sentir 
le la liberté religieuse qu'il prêchait à des ignorana 
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4:1 

serait nécessairement confondue avec la liberté polnj;*! 
tique , puisque, eu Allemagne, les chefs spirituels , Im^^ 
ëvêques et les abbés, réunissant les deux autorités, eoftèr 
clésiastique et séculière, étaient en même temps princct|;T 
souverains , et qu'il était difficile pour des gens simpkiîâ 
d^établir une distinction entre les ordres émanés éfe 
chacune de ces deux autorités. %^ 

L'écrit pacifique de Luther n'ayant produit aucuar:- 
eflfet sur les paysans, qui commirent de jour en jour Vi 
de plus grands excès, le réformateur, blessé dans son^ 
amour-propre et effrayé des dangers que courrait sife 
nouvelle religion si l'on persistait à lui attribuer Tes-t 
prit de rébellion qui se manifestait partout en Aile- ^ 
magne , s'abandonna à toute l'impétuosité de son ca-Ji^ 
ractère, et publia un manifeste par lequel , passant leéj* 
bornes de la charité chrétienne et des sentimens d'hn-c 
manité, il sommait tous les princes, tous les chevalier* a 
et nobles de se lever contre la race exécrable de« s 
paysans parjures et homicides, et de les massacrer en « 
masse sans miséricorde. i- 

Les princes, dont l'existence était menacée , furent * 
dociles à la voix de leur pasteur 5 les villes, trop faibles 2 
pour résister aux paysans, entrèrent dans la ligue; * 
plusieurs chevaliers et dynastes, des comtes même, ' 
s'allièrent étroitement avec eux. Tels furent un comte 
de Wertheim, un comte de Henneberg, qui, sous le 
sarreau de paysan qu'ils endossèrent, et sous la croix 
blanche qui était leur emblème, cachaient des projets 
ambitieux ; tels furent ce chevalier turbulent , qui, dès 
l'origine, s'était déclaré l'ami de Luther, Ulric de 
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fïutlen 1 et un autre, devenu célèbre par ses exploits 

k ses aventures, dont lui-même, dans sa Biographie, 
Il transmis le souvenir à la postérité, maïs plus encore 
}fu Dn drame allemand, ouvrage de la jeunesse d^un 
['grand poète; nous voulons parler du noble chevalier 
€œtz de Berlichingen à la main de fer. Plusieurs pré- 
dicateurs de l'école de Luther se joignirent également 
aux paysans et les animèrent à persister dans leur sainte 
entreprise : parmi eux se trouvait ce Carlstadt que nous 
avons déjà vu figurer dans Thistoire de la réformation. 

George Truchsess de Waldbourg , général de la 
confédération Souabe , marcha contre les rebelles , en 
extermina plusieurs corps isolés de 6 ou 7000 hommes, 
défit entièrement, le 2 mai 1525, à Bœblîngcn, leur 
principal corps d'armée, qui était fort de 25,000 hom- 
mes, brûla Weinsberg, dont les habitans avaient 
massacré le comte de Helfenstein, commandant de 
leur garnison se réunit , près de Fûrfeld à l'électenr 
Palatin, et défit les paysans d'abord à Kœuigshofen 
sur le Tauber, ensuite le 5 juin à Angelstadt. Dans 
ces diverses affaires il en extermina 20,000. Une foule 
de ces malheureux, qui étaient tombés vivans entre 
ses mains, furent livrés au supplice, après que le 
vainqueur eut chassé les paysans de Wûrzbourg et 
le» eut forcés à lever le siège de la citadelle (7 juin.) 
Berlichingen, qui fut du nombre des prisonniers, 
expia sa révolte par une captivité de onze ans, et 
Hutten termina sa vie dans l'île d'Ufnau, au lac de 
Zurich où il s'était retiré. 

« Voy. vol. XIV, p. 37. 
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Dcn nWoltrH NnnhliihloN qui avairitt f^*1i«lt$ i^n Al 
mire, tliiiiM \v Spirgnii, cm HrUgitu , <liiiti l'nrcliiîvAoh 
i\v Siil/.honrK, furntt «Mouirt^itN (Iiiiin 1<* Nftttg, H. (iii 01 
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kruhauMnn Kur la Wipprr, IVÏg.u»iir h y rt*unit avcîc • 
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quant par tien nuutilbAtrrt incundiainm km tyrann V(i 
MUtN. Lo>( pa^^ManM n*ayanl paM frarlillMir^ InM princ 
(pii ('lairnion nmrrlict cuntmouK, IMtilippu, land^ra 
dcilIrMO, tlouri , dun de llruuMwick, (tl(#m)rg», d 
i\o Sn%tu plal^haH( \v Mort dr com ntallumrmu i^fijarc^ 
It'ur olIVirrnt Ici pardon h'\\h votdairnt Itvror it«u 
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Le défaut le plus firappant du luthéranisme, tel 
^^il a?ait été enseigne jusqu'alors ^ était le manque 
d'union : à dire vrai , il est inhérent à ce système , et 
Ton ne peut y remédier qu'en violant son principe 
fondamental , qui déclare la Bible unique source de la 
croyance. L'amour* propre qui est de bonne foi fit 
croire à Luther que sa manière d'entendre l'Evangile 
était la seule véritable , et il ne crut pas déroger à ce 
principe en prescrivant son interprétation comme 
règle de foi, par la publication d'une Instruction 
pour les pasteurs , qui eut lieu en 1527. Il se montra 
extrêmement conciliant , en permettant que Melanch- 
thon , qui la rédigea , modifiât et adoucît quelques- 
uns de ses dogmes qui avaient choqué par leur dureté, 
tels que celui de la suffisance de la foi pour la justifi- 
cation, et de la nullité du libre arbitre; enfin, le 
dogme sur les bonnes œuvres , auxquelles Tlnstruc- 
tion reconnaît quelque mérite. Elle permet même 
d'administrer sous une seule espèce, à ceux qui le 
demanderont , la sainte cène , nom sous lequel les 
protestans désignaient l'ancien sacrement de l'eucha- 
ristie ; elle explique le vrai sens de la liberté religieuse, 
et, en recommandant les prédications contre la pa- 
pauté , elle prescrit de ménager les personnes du pape 
et des évéques. Telle fut la modération que le tumulte 
des paysans et peut- être quelques reproches de sa 
conscience , inspirèrent à Luther. Quant à Melanch- 
thon , elle était dans son caractère. 
Peu de temps avant la mort de Frédéric le Sage, Ligne je t«»- 

' ^ gau, 1536. 

un des princes d'Allemagne les plus actifs et les plus 

XV. 4 
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unniumuniftiiion mixte* rompo^'iMlo mnnbrrfi vvr]i 

ti(pirM vi laYrM. Crpinidant Lntlirr citait d^in rara* 

trop iiidrprndant ^ vi il avait trop hirit prifi Tliahi 

do «0 regarder comme Toracle de non parti et co 

le chef de la religion , pour cpie pendant sa vie Ti 

ritd den priiieenen matièrefi ereh'hiantiipieKpAt prr 

rorgiini«iation qui lui fut donnée etiMiiile, et qm 

prcWaloir dann tonte m force le principe qui regar 

puinaance eecléfliantique, non A la vérité comme}: 

intégrante de la supériorité territoriale ^ main co 

Mon complément; principe tpn a donné une noti 

forme au droit public germanique, (le ue fut c 

Ibfily fiei/.eana apn^fi m mort, que fut établi le 

mier consiitoire entièrement conforme aux prin 

duproteiitantiiime, e/ent-A-dire un cfUMintoire ex* 

vement corapoiié de membres non ecu^b'fiiafiticpic 

auquel, comme représentant b* prince, furent 

imsvH tontef« Icm perncmne/t appartenant au min 

de rtCgline. (le conniMoire fut cebii de Weimar. 
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Le ddfaut le plus frappant du luthéranisme, tel 
jpHÏ avait été enseigne jusqu'alors, était le manque 
['union : à dire vrai , il est inhérent à ce système , et 
Fon ne peut y remédier qu'en violant son principe 
fondamental , qui déclare la Bible unique source de la 
croyauce. L'amour* propre qui est de bonne foi fit 
croire i Luther que sa manière d'entendre l'Evangile 
âait la seule véritable , et il ne crut pas déroger à ce 
principe en prescrivant son interprétation comme 
règle de foi, par la publication d'une Instruction 
pour les pasteurs, qui eut lieu en 1527. Il se montra 
atrêmement conciliant , en permettant que Melanch- 
thon , qui la rédigea , modifiât et adoucît quelques- 
uns de ses dogmes qui avaient choqué par leur dureté, 
tds que celui de la suffisance de la foi pour la justifi- 
cation, et de la nullité du libre arbitre*, enfin, le 
dogme sur les bonnes œuvres , auxquelles rinstruc- 
tion reconnaît quelque mérite. Elle permet nit'me 
d'administrer sous une seule espèce, à ceux qui le 
demanderont , la sainte cène , nom sous lequel les 
protestans désignaient l'ancien sacrement de l'eucha- 
ristie ; elle explique le vrai sens de la liberté religieuse, 
et, en recommandant les prédications contre la pa- 
pauté , elle prescrit de ménager les personnes du pape 
et des évéques. Telle fut la modération que le tumulte 
des paysans et peut-être quelques reproches de sa 
conscience , inspirèrent à Luther. Quant à Melanch- 
thon , elle était dans son caractère. 

Peu de temps avant la mort de Frédéric le Sage, T/ign«»eT«»- 
un des princes d'Allemagne les plus actifs et les plus 

XV. 4 
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habiles, Philippe, landgrare de Hesse, s'ëtait dëcla^a 
pour la réformatiou de Luther, et l'avait introduis 
dans son pays ; il essaya de gagner à cette cause le du 
George, chef de la branche cadette de la maisoi 
de Saxe. Ses tentatives furent infructueuses. Jamai 
George ne revint de l'impression qu'avait faite sui 
lui la défaite de Luther au colloque de Leipzig. Les 
ducs de Brunswick-Celle , de Mecklembourg et de 
Poméranie ; les villes de Nuremberg , Strasbourg , 
Francfort-sur-le-Main, Nordhausen, Magdebourg, 
Brunswick et Bremen , introduisirent le nouveau 
culte ; mais rien ne fit une plus grande sensation en 
Ekirope , quie la défection d'Albert de Brandebourg , 
grand maître de Fordre Teutonique, qui, le 8 avril 
1 525 , déposa son habit d'ordre, se fit reconnaître duc 
de Prusse par le roi de Pologne^ professa la nouvelle 
religion, et se maria. 

Une lettre de l'empereur, datée de Tolède, le 24 
mai 1525 , par laquelle il annonça aux Etats que sot 
intention était de faire convoquer un concile général, 
pour mettre fin aux troubles ; mais qu'en attendant, 
il tiendrait, le 1.*"^ octobre, à Augsbourg, une dièt( 
pour prendre les mesures nécessaires contre le ma! 
qui d(^olait l' Allemagne, mit tout ce pays en rumeur. 
Des deux côtés on conclut des alliances , soit poui 
s'opposer aux progrès du luthéranisme , soit pour s< 
préparer à défendre la liberté spirituelle nouvellemenl 
acquise, contre les attaques qu'on prévoyait de la pari 
de l'empereur. Le plus actif de tous les princes d'Al- 
lemagne , le landgrave de Hesse , conclut avec l'élec» 
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Ilenr de Saxe^ le 4 mai 1536^ à Torgau > ane ligue 
pour la défense coiniiiim&, à laquelle d'autn» États 
«^cédèrent aoccessivement. Luther et Melanehthôti 
sVtaient opposes de toutes leurs forces à la conclusion 
de celte ligue qu'ils déclarèrent réprchensible et con- 
traire à la loi divine, qui n'autorisait pas de d<5fendre 
l'Evangile les armes à la main contre une injuste at- 
taque du pouvoir légitime. Il fallut toute l'activité du 
landgrave , pour engager l'électeur à entrer dans 
une alliance que ses théologiens regardaient comme 
impie. 

La diète convoquée à Augsbourg, pour le 1.*' oc- d.^iîef*''''* 
tobre 1525, ne s'ouvrit que le 25 juin 1526, non à 
Âugsbourg , mais à Spire. Les princes luthériens y ar- 
rivèrent avec la ferme résolution de braver l'autorité 
impériale. L'archiduc Ferdinand qui présidait ras- 
semblée, en l'absence de son frère , ayant demandé le 
renouvellement et l'exécution de Tédit de Worms, 
Pélecteur de Saxe et le landgrave de Hesse s'y oppo- 
sèrent , et firent mine de vouloir quitter Spire. L'ar- 
chiduc et d'autres princes s'interposèrent, et Von 
s'accorda enfin sur un recès (nom qu'on donnait aux 
résolutions de la diète) , portant que, pour rétablir la 
paix dans l'Eglise, il serait tenu, dans l'espace d'une 
année , un concile général et libre ; que l'empereur 
serait invité par une ambassade de venir lui-même en 
Allemagne^ mais qu'en attendant, chaque Etat se 
conduirait , à l'égard de Tédît de Worms , de la ma- 
nière qn^il jugerait conforme à sa conscience. Ce recès 
est du 27 août 1526. 



-9 



53 LIVRE YI. CUAP. m. ALLEMAGNE. 

Les évènemens qui se passèrent en Hongrie et 
en Italie » furent cause qu'après ce recès , il y eut 
une époque de suspension dans les affaires d'AUe- 
magne. 
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SECTION IX. 

Suite du règne de Charlea^QmrU : seconde guerre de 
France^ paix des damea de 1539. 

François !.««■ rompit , immédiatement après sa sortie jfSîli"'*** 
de captivité, la paix que l'avidité, qui est un mauvais **^ 
conseil en politique, lui avait imposée; et Charles- 
Quint, qui avait montré peu de générosité, s'aban- 
donna à son esprit de vengeance quand il vit qu'on 
l'avait trompé. Ses ennemis, le roi de France, le pape 
Clément VII et la république de Venise ( car cette 
république, qui, depuis la ligue de Cambrai ne suivait 
plus qu'une politique versatile, jugeait à propos, dans 
ce moment, de se ranger sur cette ligne) , conclurent, 
le 33 mai 1536 à Cognac, une alliance qu'on nomma 
Sainte-Ligue, pour la défense de leurs états : cette 
alliance était dirigée contre l'empereur; mais bien 
loin d'en convenir, le traité le nomme expressément 
parmi les princes qui pourront y entrer ; il est vrai 
qu'il ajoute que l'empereur n'y sera reçu si auparavant 
il ne rend, contre une juste rançon, la liberté aux 
enfans du roi Très-Chrétien ; s'il ne restitue le Mila- 
nais au duc de Milan , et qu'il ne paie au roi d'Angle- 
terre la somme qu'il lui doit, supposé, toutefois, que 
Henri VIII devienne un des membres de la ligue. Les 
JMés devaient mettre sur pied une armée de 30,000 
hommes d'infanterie, 3,500 hommes de cavalerie pe- 
sante et 3,000 de cavalerie légère. Cette armée serait 
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employée tant pour la défense des confédérés, que " 
pour s'opposer à ceux qui ne voudraient pas faire la - 
paix; pour la compléter, on devait lever, par Finter- * 
médiaire du roi de France , un corps de Suisses , sur * 
le nombre duquel on s'accorderait. On devait inviter ' 
l'empereur à faire avec le roi de France une paix du- f 
table , aux conditions susdites ; s'il s'y refusait , les al- * 
liés , après avoir eu soin des affaires d'Italie , fourni- ^ 
raient au roi de France 10,000 hommes de pied, ' 
1,000 de grosse cavalerie et 1,500 de cavalerie légère, * 
ou l'argent nécessaire pour leur entretien. Le même ' 
secours est accordé à chaque allié qui serait attaqué. - 
On convint aussi d'équiper un flotte de vingt-huit - 
galères. Le duc de Milan devait payer au roi de 
France une redevance annuelle de 5 , 00 ducats pour 
ses prétentions , et se charger de la pension que le toi 
payait au duc Maximilien depuis 1515. Le comté - 
d'Asti, patrimoine de la maison d'Orléans, serait < 
rendu au roi ou à son second fils , et la ville de Gènes 
mise sous la souveraineté française : si l'empereur 
refusait de faire la paix aux conditions susdites , on 
devait lui enlever le royaume de Naples, dont le pape 
disposerait comme d'un domaine de l'Eglise , et, dan» 
ce cas, il serait payé au roi de France une rente de 
70,000 ducats. Les alliés s'engagèrent à protéger la 
famille de Médicis et à lui conserver l'autorité dont 
elle jouissait à Florence. Si le roi d'Angleterre accé- 
dait à la ligue , il en serait déclaré le protecteur , et on 
lui attribuerait^ pour lui-même ou pour son fils et 
leurs héritiers , un duché dans le royauhie de Naples , 
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rapportant 30,000 ducats , et un autre de 10,000 du- 
cats de revenus au cardinal Wolsey. 
Aussitôt que cette confc-dération fut signée, Fran- 

' ^ois-Marie , duc d'Urbiii ^ gméral des Vénilîens; 
Goido Bangoni et Thistorien Guicfaard in, généraux 
du pape 9 et Michel-Antoine , marquis de Saluces, qui 
commandait les troupes françaises , se mirent en mou- 

^ Tcinent pour délivrer François Sforce, qui, depuis la 
mort de Pesc^ire , était assiégé par Alphonse d' Avalos , 
ffiirqnis du Guast, neveu de Pescaire^ et par Antoine 
deLejva, dans la citadelle de Milan où nous l'avons vu 
ae jeter ^ mais comme depuis la conclusion du traité 
de Cognac, François 1.*^' était entré en négociation 
avec Charles-Quint pour ravoir ses fils , il ne se près- 
lût pas de renforcer son armée en Italie. 11 en arriva 
dpe le duc d'Urbin ne put dégager la citadelle as- 
«i^ée* Elle se rendit, le 24 juillet 1526, au duc de 
Bourbon, qui avait pris le commandement général des 
Espagnols ^ François Sforce trouva moyen d'échapper 
à la captivité étemelle qui le menaçait. 

Il y eut en juin , août^ septembre et octobre un ««j «>« Rome 
échange de manifestes virulens entre l'empereur et le isi?!"*"^"*'' 
pape, à la grande satisfaction des réformateurs alle- 
mands* Charles-Quint ne fît pas seulement une guerre 
de plume , il attaqua Ch'ment VU avec les armes de 
Tintrigue : Hugues de Moncade , un des plus fins poli- 
tiques de son temps, en poursuivant à Rome une 
Ceinte négociation , trama Un complot contre le pape 
avec le cardinal Pompée Colonne, ennemi juré de 
celui-ci. Les troupes ponti£cales étant toutes occu- 
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^ées en Lombardic, le cardinal se mit à la tête iâ ^— 
quelques milliers d'hommes, parut inopinément à .t~ 
Rome 9 le 29 septembre 1526, dispersa la garde du ' 
pape et fit piller le Vatican et les palais de la famille c 
de Médicis. Clément Vil se sauva au château S. Ange, i 
et, manquant de tous les moyens de défense, conclut ^ 
avec Moncade une capitulation par laquelle il accorda \ 
une amnistie aux Colonne et rappela ses troupes. Par ^ 
leur retraite l'armée des alliés fut trës-affaiblie, pendant « 
que le duc de Bourbon reçut un renfort de 12,000 Al- 
lemands, en grande partie luthériens (à ce qu'on ^ 
assure), que George de Frundsberg, qui les avait ^ 
engagés à ses propres frais, lui amena. Néanmoins ce = 
général se trouva dans un grand embarras, à cause du r 
manque d'argent et de provisions. Pour y remédier, il s 
ne vit qu'un seul moyen, c'était de conduire son Z 
armée à Rome *, il s'y crut autorisé par la conduite >: 
imprudente du pape. Aussitôt que ses troupes étaient ^ 
revenues de la Haute-Italie, Clément VU avait pris sa i 
revanche sur ses ennemis en déposant le cardinal ; 
Colonne , et dépouillant toute sa famille de ses . 
possessions. Ce fut le 30 janvier 1527, que le duc 
de Bourbon se mit en marche avec 25,000 Es- 
pagnols et Allemands. Clément YII, qui avait pé- 
nétré dans le royaume de Naples, effrayé de cette 
nouvelle > conclut avec le vice-roi, Lannoy, une 
trêve de huit mois, et promit de fournir 60,000 du- 
cats pour payer l'armée impériale. Lannoy lui-même 
devait se rendre à Rome pour empêcher l'entrée 
du duc de Bourbon \ celui-ci , qui avait des ordres 
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prëcis , n'eut aucun égard à la convention ni aux 
représentations de Lannoy. Il arriva le 5 mai aux 
portes de Rome et escalada les murs le lendemain y 
pendant qu'un épais brouillard couvrait la ville. Lui- 
même, il monta une des premières échelles, et fut tué 
sur-le-champ. Rome fut prise, et la soldatesque of- 
firénée, qui ne respectait pas l'autorité de Philibert, 
prince d'Orange, successeur du duc de Bourbon , 
s'abandonna pendant quelques mois k toute sa rapa- 
cité. Les églises, les palais, les couvens et les maisons 
particulières , tout fut pillé ; la population aban- 
donnée à la brutalité du militaire. Les Espagnols, qui 
étaient bons catholiques^ et les Allemands , entachés 
d'hérésie, étaient d'accord sur ce point qu'il était 
permis de piller dans une ville prise d'assaut. 

Clément VU fut assiégé dans le château S. Ange , 
où il s'était sauvé avec treize cardinaux. La faim le 
força à capituler le 5 juin. Il s'cngngea A payer en cer- 
tains termes 400,000 ducats, à remettre comme places 
de sûreté, le château de S. Ange, Ostie, Givita Vec- 
chia, Modène^ Parme et Plaisance, et à se rendre dans 
le royaume de Naples pour y attendre que l'empereur 
décidât de son avenir* 

Charles-Quint qui reçut cette nouvelle à Vollado- 
lid, feignit d'en éprouver une grande tristesse , et or- 
donna de suspendre les réjouissances qui avaient été 
ordonnées à cause de la naissance de son (Ils Philippe. 
Il protesta par des lettres circulaires que tout ce qui 
était arrivé s'était fait à son insu ; mais il n'ordonna 
pas qu'on remit le pape eu liberlé , ou au moins il ne 
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Tordonna pas sérieusement j car la captivité de GU^>|i 
ment VII dura encore six mois. Aussi Henri VIII ^.is 
roi d'Angleterre, conclut-il une alliance avec k fe 
France pour procurer la délivrance du saint père. p 
de"ùSf?«?dan» ^^^ arméc de 30,000 Français, commandée par ;ç 
N.X"Î62/'cî Lautrec , entra en Italie au mois d'août J 527. Avec '^^ 
l'aide du célèbremarin AndréDoria, Lautrec s'empara -^ 
de Gênes et prit Alessandrie et Pavie. Les Français -^ 
vengèrent sur cette ville le malheur que leur roi avait «; 
éprouvé devant ses murs, en la saccageant, et détrui- j 
sant le château et le palais ducal décoré des plus belles t 
peintures 1. i 

Il est probable que Lautrec aurait pris la ville de 
Milan , s'il n'avait reçu l'ordre de marcher sur Rome ^ 
pour délivrer le pape. Ainsi il interrompit sa marche , 
victorieuse , passa le Pô et prit la route de Rome. A 
son approche , les généraux de l'empereur , confor- , 
mément aux ordres qu'ils venaient de recevoir de Ma-* , 

* On voyait sur la place de Pavîe ane statue de bronze d*Antouin 
le Pieux que les Lombards avaient anciennement emportée de Ra- 
▼enne. Un soldat de Ravenne , qui le premier ëtait entré dans le 
château de Pavie, demanda, en plaoe de la couronne murale qui loi 
fut décernée , la permission de faire rapporter la statue à Ravenne, 
et Tobtint. Les Pavesans avaient tranquillement vu le pillage de 
leurs maisons et la destruction du palais de leurs ducs ; mais quand 
les ouvriers se mirent à faire descendre la statue de son piédestal, le 
désespoir s'empara d'eux, la ville se remplit de lamentations , et les 
habîtans tombèrent aux genoux de Lautrec, priant que cette honte 
leur fftt épargnée. Le général n'obtint qu'avec peine le désistement 
du soldat contre une masse d'or sufTisante pour se faire^ faire une 
couronne d*or. 
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drid, ouvrlreDt des négociations aveo le pape. On lui 
|)fomit sa délivrance après quMl aurait payé 5S8J44 
couronnes. Comme le pape ne pouvait se protMirer 
eet argent, les soldats allemands nux(|ucl8 il était des- 
tiné, excitèrent un tumulte et menacèrent de massacrer 
le pape et les cardinaux. Dans son embarras Clément 
leur livra comme otages deux archevAqucs , deux 
évéques et les deux plus riches seigneurs de Rome. La 
milice allemande les conduisit cnchatnéssur une place 
publique et menaça de les pendre s'ils ne fournissaient 
promptement de l'argent. Ces malhc^ireûx écliup- 
pèreut à la mort en enivrant leurs geôliers. Pendant 
que ceux-ci dormaient, ils se débarrassèrent de leurs 
chaînes et sortirent de la ville. Clément se procura 
une partie de la somme demandée en vendant à des 
invidus du parti imp<'rial le chapeau de cardinal, objet 
de leur ambition. Il donna pour le reste des otages qui 
(brent conduits à Naples. fjui-mènre devait les y 
suivre ; mais le 6 décembre , veille du jour fixé |>our 
son dëpart , il s'échappa sous un travestissement et se 
sauva à Orviéto. L'approche de Lautrec engagea Phi- 
libert de Châlons, prince d'Orange, qui commandait 
les 13,000 hommes restant de l'armée de BourlMin , h 
se retirer dans le royaume de Naples et â sVnfermer 
dans la capitale. Le maréchal les suivit et s'empara de 
tout le royaume, à l'exception de Naples et de Caille. 
Il cerna Naples pour le prendre par la (aim^ pendant 
que Philîppino Doria, neveu d'André l>ona, en fer» 
ma le port, et, le 29 avril i 528, dans une <les batailles 
les plus mémor<<bles et des plus aauglantes de ceii^r 
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époque ^, défit la flotte espagnole commandée par 
vice-roi Hugues de M oncade qui avait essayé dé 
bloquer Naples. Moncade fut tué et Alphonse , mar^ 
quis del Guasto, fait prisonnier. Sa captivité tourna al 
oéoM opérée grand détriment de François I.*'. Le prisonnier g« ^ ^ 
Tamitié d'André Doria et le persuada de trahir le roÇ, 
pour rétablir la liberté de Gênes. Doria arbora subite-lî 
ment le pavillon de l'empereur et ravitailla Naples; 
après quoi il parut avec ses galères devant Gênes 
appela les citoyens à la liberté. L'empereur rétablit 
république de Gênes dont Doria refusa la souveraî-"^ 
ueté, lavant ainsi par une conduite patriotique d?''" 
désintéressée la tache que sa désertion avait impriméBJ 
à son nom. ,; s 

Avec Doria la fortune devint infidèle aux Français, r 
Leur armée devant Naples périt en grande partie par , 
la peste. Lautrec même que les représentations de sd' - 
généraux n'avaient pu engager à lever le siège, paroè * 
qu'il était persuadé que Naples allait tomber, mourut '^ 
le 16 août 1528. Michel- Antoine, marquis de Saluces, '"^ 
qui le remplaça, se retira, avec les troupes qui lui res- ^: 
taient, dans la place d' A versa ; mais poursuivi par ^ 
le prince d'Orange , et affaibli de corps et d'esprit f 
par la maladie qu'il avait gagnée au camp devant Na- ^ 
ples^ et par les douleurs de ses blessures , il se rendit, ^ 
le 30 août , par une capitulation peu honorable, fl 
mourut quelques jours après, de chagrin et de honte« , 
peut-être même d'une mort volontaire. Parmi les , 
prisonniers se trouvait Pierre Navarre, qui fut enfer- 

' On rappelle la bataille de Salerne. 
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dé dans une prison. La haine que Charles-Quînt 
vait pour ce transfuge, a accrédite le bruit qu'il or- 
onnasamorty et que, pour éviter à un si illustre 
nerrier la honte de l'échafaud , on l'étouffa entre les 
mtelas de son lit ; mais il paratt que sa mort qui eut 
en la même année fut la suite d^une maladie. Les 
)ldata français faits prisonniers a Aversa, furent cn- 
ainés dans les écuries où l'on en eut peu de soin. Le 
lus grand nombre en périt , et la multitude de leurs 
adarres infecta l'air de Naples de la peste qu'ils 
▼aient apportée du camp. 

Une autre armée que François L*' avait envoyée 
oos les ordres de Fraocob de Bourbon, comte de 
\. Pol, général peu habile ou malheureux , réunie à 
'armée vénitienne comoiandée par François-Marie de 
a Révère, duc d*1/rbin, prit Pavie en 1538; le 37 
nillet 1539, Antoine de I^eyva , homme féroce et 
^roel^ mais grand général , quoique criblé de goûte et 
Aligé de se faire porter au combat sur une litière 
3evée d'au il était vu par tous les soldats, attaqua , 
Hirprit presque le comte de S» P^^ k Landriano, nrft 
ion aimée en déroute, s'empara de son artillerie et de 
ses bagages^ et fit le comte prisonnier i. 

> QB*oa pOTflte à raotcor de ce Coon, ni 6e ^arta* Alueien», 
4c icif fr «B w p r oc h c tfat Véwèqmt de Noceffa,ca wernémoÊ. tmmtfU 6e 
U bataille 6e LaadnaM», adicsie aux Aliariri 6a imâkme «ède* 
AUnboaai les Milhfw de cette joimée à U MAeU 6e3 Allcouodf 
yiniiâift daa* Taneée fraoçaiie , il dît ^à la ^énU ^éuHeai 
dit gcBS aés éëmt le fay^âimifta la ^«clie 6m Khim et laadbat la 
Lenaâie«leefBek ne pmnîr at ftu foaraasM bratrcs et aosét dKsci^ 
plîoâ ^pe Ica Allcaaadb* Si le» Akaeic»» 6m leaepe de PmiI Jmt* 
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Ce fut le dernier acte des hostilités*, car il exi 

une double Bi%ociation pour rétablir la paix, IV 

Barcelonne entre Charles-Quint et Clément VU, ' 

tre a Cambrai entre François I.** et Charles-Qui 

eeSnneîl«x1e" L'impatiencc du pape de se venger des Florei 

pape, 1629. ^^-^ précisément à l'époque où avaient commeîK 

malheurs, avaient dépouillé sa famille du gouvc 

ment , fit conclure la paix de Barcelonne. Elle fi 

guce le 29 juin. L'empereur y promit de faire rc 

au pape toutes les villes qu'il avait perdues , ' c 

rétablir la famille de Médicis dans le gouverne 

de Florence dont elle avait été dépouillée à la t 

époque où comtnencèrent les désastres deClétnent 

Il promit aussi de rendre à François Sforce son d 

de Milan, si des juges impartiaux reconnaissaient 

n'avait pas eu part à la conspiration de Morohè ^ 

d'accord avec son frère Ferdinand , de forcer to 

hérétiques à se soumettre à l'Eglise. Le pape p 

de donner à L'empiereur l'investiture du royaUi 

Naples^ sans autre cens^ que la haquenée que les r( 

Naples avaient coutaune d'envoyer en signe de ^ 

lage, de lui abandonner ia nomination de i 

quatre évéchés du royaume, et de le couronner c 

reur. 

da'mrTou'de ^^ uégociatious de Cambrai dirigées par 

u Franc "i?29. dauics, Margucritc, tante de Charles-Quint, et I 

ont mérité ce reprodie, leur caractère a bien change depui 
le monde sait que l'Alsace est une des provinces de France qii 
nil les meilleurs soldats. 
' Voy. p. 28 de ce vol. 
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^Savoie, mère de François I.^r , amenèrent, le 5 août 
ÏS2d, la conclusion d'un traite qu'on nomme la jmuat 
àe» damea. François I/' renonça i la suzeraineté sur 
|B8 comtés d'Artois et de Flandre \ il renonça aussi à 
^elle du comté de Charolab, mais seulement pour le 
Ipnps de la vie de Marguerite qui le possédait et de 
IJharles-Quint , son héritier, et à condition qu'après 
IpDT mort elle retournerait à la couronne. Il renon- 
||L A la ville d'Hesdiuj au comté d'Asti et à toutes les 
klaces qu'il possédait encore dans le royaume de Na- 
riei ; et promit de payer pour la rançon de ses deux 
flsy le claupliinet le duc d'Orléans^ la somme de deux 
plSlions d'écus d*or \ de prêter à l'empereur, pour 
pan voyage dltalie , pendant cinq mois, douze ga- 
lères, et huit autres vaisseaux , et de lui payer un se* 
cours de 300,000 écus. Gharles^Quint promit, de son 
p6té, de laisser le roi eu possession du duché de Bour- 
|Ogne , des comtés de Mâcon et d'Auxerre, et de Bar- 
mr- Seine, en se réservant cependant ses droits , et il 
vencMDca à ceux qu'il avait sur la Picardie et les villes 
delà Somme. François 1.*' promit encore de donner 
ioîte à son mariage avec Elléonore, sœur de Charles- 
Qnmty qoî avait été convenu à Madrid. Il abandonna 
le roi de Navarre , son beauAfrère , les ducs de Fer- 
rare et de Milan, les Vénitiens et les Florentins , ses 
alliés. 

Le même jour la bonne intelligence entre Charies- 
Quint et Henri VIII, roi d'Angleterre, fut rétablie par 
UD traité également signé à Cambrai. 

Cliarles-Quint s'embarqua, le29 juillet 1529, à Bar- 
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celonne et arriva le 12 août à Gènes. On a remar 
que pe voyage commence une nouvelle ëpoque c 
la vie de Gbarles-Quint. Jusqu'alors il avait écouta 
ministres comme des oracles , et s'ëtait abandoni 
leurs conseils. Depuis ce moment il se montra ir 
pendant dans ses résolutions , et développa une a 
vite à laquelle on ne s'attendait pas de sa pari 
s'opéra aussi une révolution dans les sentimens 
Italiens pour ce souverain. On le détestait coi 
un prince superbe, sévère et dur jusqu'à la crua 
on fut fort étonné de sa mine agréable, de sa doue 
de son affabilité et de sa politesse : on commença s 
à le regarder conmie innocent de tous les maux < 
ses généraux avaient accablé les peuples de la ] 
qu'île. De Gênes Charles se rendit à Plaisance ; 
^."•Tvili son couronnement n'eut lieu qu'en février 153C 

ment imptrial ^ 

QttSlt'^lsTo. ville de Bologne fut choisie pour cela. A la prei 
entrevue Cbarles-Quint tomba à genoux devai 
pape, et lui baisa les mains et les pieds. Clémen 
le couronna comme roi d'Italie le 22, et emperc 
24 février 1530. Ce fut le dernier couronne 
qu'un empereur d'Allemagne ait reçu par un* ] 
Les deux souverains restèrent ensemble pendant 
mois , habitant le même palais et vivant dans- la 
grande familiarité. Quoique personne n'ait été té 
de leurs entretiens, cependant le récit des histc 
Guichardin et Sarpi , qui assurent que Clémen 
réussit à inspirer à Charles-Quint de la répugi 
pour la tenue d'un concile , est confirmé par les 
nemens. 
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n faut rendre à l'empereur la justice de dire qu'il 
osa avec beaucoup de modération des avantages de sa 
position, n rétablit François Sforce dans le ducbé de 
MUlan , à condition qu'il lui paierait 400,000 ducats 
la première année, et 500,000 dans le délai de dix 
ans, et laisserait entre les mains de l'empereur la 
citadelle de Milan et la ville de Como, comme places 
de sûreté. Il conclut, le 23 décembre 1529, la paix 
avec les Vénitiens qui restituèrent au pape Ravenne 
etCervia, deux places qu'ils avaient cédées dans la 
guerre de la ligue de Cambrai , mais dans lesquelles ils 
avaient mis des garnisons, en 1527, comme alliés du 
pape ; ils rendirent aussi les places qu'en 1528 ils 
avaient occupées dans le royaume de Naples. La ville 
de Florence, où le parti opposé aux Médicis dominait, 
fiit assiégée^ elle ne capitula que le 12 août 1530 , et 
psomit d'accepter la constitution qu'il plairait à l'em- 
pereur de lui donner. Ce prince lui laissa les formes 
extérieures d'une république , mais lui donna pour 
chef Alexandre de Médicis , fils naturel du pape , 
fiance à Marguerite , fille naturelle de l'empereur. 
Gharles-Quint statua que le pouvoir dont Alexandre 
4tait revêtu passerait à ses descendans mâles^ et , à 
leur défaut, aux autres branches de la famille de Mé- 
dicis. 
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SECTION X. 

Suite du règne de Charles^ QuinL Affaires â^AUe" 
magne y depuis 1629 jusqi/en ib^i. 

; 
Di^t«iie8pir« Au Hiois de mars 1529, il fut tenu, toujours eit ^ 

l'absence de l'empereur , une diète germanique qui ,^ 

eat remarquable > parce qu'elle fut l'origine d'une dé- [ 

nomination par laquelle les adhërens des innovation 

de Luther , qui jusqu'alors n'avalent pas de nom rer L 

connu (car ils rejetaient le nom de Luthériens), furent^ L 

depuis ce moment, désignés. Celte diète se tinta . 

Spire. La majorité des Etats y prit un conclusum% ^ 

portant que l'empereur serait supplié encore une foii 

de convoquer un concile général , et de le faire asseoie 

hier dans l'année en une ville convenable d'Aile^ 

magne*, ou si, par un empêchement accidentel , qf 

concile œcuménique ne pouvait se réunir, de cooTiK 

quer un concile national germanique, qu'il présiderait 

en personne \ que, jusqu'à celte époque , les Etats tfà 

avaient exécuté l'édil de Worms , y persisteraieai 

.^ que les autres Etats dans les territoires desquels 
nouvelle doctrine avait été introduite , et ne pou 
être supprimée sans danger, empêcheraient, autai 
que possible , toute innovation ultérieure *, que no 
mément ils ne permettraient pas qu'on enseignât 
doctrine contraire à celle de l'Eglise sur le sa 

_ ment de l'eucharistie , ni qu'on abolît la messe , ni qi 
dans les lieux 6ù la nouvelle doctrine avait pris k 
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dessus , quelqu'un fàt empêche de dire ou d'entetidré 
la messe ^ que l'empereur serait prié de publier un 
nouveau mandat sévère contre les Anabaptistes ; enfin 
que , sous peine d'être traité comme perturbateur de 
la paix publique , personne ne troublerait les autres , 
pour cause de religion, dans la jouissance de leuts 
biens et droits. 

Les Etats de la minorité observèrent que , ^ans oriRiMéa 

non dv ptotM^ 

une affaire où il s'agissait de la gloire de Dieu et t*». 
du salut des âmes , la pluralité des voix ne pouvait 
pas iâire loi, et qu'avant la tenue d'un concile, re-» 
connu par tous comme un moyen de terminer les 
différends , personne ne pouvait condamner leur doc- 
trine ni leur ordonner de l'abolir ; que cependant ce 
serait faire l'un et l'autre, que d'admettre l'édit de 
Worms. La minorité demanda en conséquence qu'on 
l'en tînt purement et simplement au recès de Spire, 
de 1526 1 , qui , adopté par l'unanimité des suffrages, 
Be pouvait être annulé par une simple majorité. 

Comme la majorité n'eut pas égard à ces représen- 
titions , cinq princes , savoir Jean , électeur de Saxe , 
George , margrave de Brandebourg en Franconie , 
fliilippe , landgrave de Hesse , Ernest , duc -de Bruns- "^ 
^ek-Lun^bourg-Celle , Wolfgang, prince d'Anbalt- 
^Ccetheix^ et quatorze villes libres, savoir Strasbourg , 
Ulm , Constance, Lindau, M emmingen , Kempten, 
Roerdlingue, Heilbronn, Reutlingen, Ysni, S. Gall, 
f Wissenbourg-en-Nordgau et Windsbeim , signèrent , 
fie 19 avril 1529 , une protestation contre le conclu^ 

. > Yoy. p. 51 dt ce vol. 
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êum que la majorité allait pr^idre, demandant que 
cette protestation fût insérée dans le recés. La majo- '■ 
rite; refusa cette demande , ce qui engagea les signa- i 
Uires de la protestation à en appeler, le 25 avrils ï 
pour la décision de tous les griefs , à Tempereur et i ^ 
un concile librCé Ce fut d'après cette démarche, que ^ 
les adhérens de la doctrine des novateurs furent nom- * 
mes protestans , et c'est de cette dénomination que ^ 
nous nous servirons dorénavant en parlant de ce parti « 
religieux a. . - 

La diète de Spire ne se partagea que sur Fartide i 
de la religion ; elle fut d'accord sur les autres points^ 
et principalement sur celui auquel Fempereur mettait 
le plus d'importance , le secours contre les Turcs, qni I 
lui fut accordé. ^ 

Le^ Etats dissidens firent remettre leur protestation a 
â l'empereur que leurs députés trouvèrent à Plaisance 5 
où il s'arrêtait avant de se rendre à Bologne pour son > 
couronnement. Charles-Quint fut très-offensé de cet « 
acte , tant à cause de son contenu , que peut-être i ^ 
cause de la condition des personnes qu'on avait choi-* : 
sies pour le lui remettre. C^étaient le bourguemaitre ^ 
de Memmingen, le syndic de Nuremberg et un se-» l 
crétaire du margrave de Brandebourg 2. H répondit, s 

' Nous observons «|ue c*est par erreur que quelques Français 1 -' 
pour distinguer les Réformes ou Calvinistes des Luthériens, don- ' 
nent aux premiers le nom de Protestans. Si ce nom devait être donné ^ 
à un des deux partis, à Texcluston de Tautre, ii appartiendrait aox % 
Luthériens. « ' ^ 

s Ils s'appelaient Jean Ehinger, Alexis FraaenlruU, et Michel Cadcn. 1 

I 
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le 13 octobre, aux États protestans d'une manière 
foudroyante y et fit arrêter et tenir pendant quelque 
temps en réclusion leurs drputi^s qui, par leur c'duca- 
liwi et leurs manières, nVtaient pas qunlifit's à une pa- 
reille mission , et choquèrent Torgucil de Tempe- 
Fwir. 

i^ Pour l'intelligence de ce qui va suivre , il est necos- «,^'l',"**;îf„, 
Mire de dire icîun mot d'un différend qui sVtait i\evé "fH^ili: 
entre les théologiens réformateurs, quoique cette ma- "*■*•**• 
tière paraisse ('trangrre A niistoire politique. Luther ' 
niait la transsubstantiation et la répétition journalière 
du sacrifice de Jésus-Christ dans la messe, parce 
qu'elles étaient incompatibles avec sou dogme favori 
de la suffisance de la foi; mais en dépouillant le mys- 
tère de sa forme extérieure, il en laissait subsister 
re8sence;car il admettait la présence mysti(|ue du 
corps de Jésus -Christ dans le sacrement de l'eucha- 
ristie ou , comme disent les protestans , de la sainte 
cène. Le fameux Caristadt donna aux mots sacramen- 
taux, c'est-A-dire à ceux dont Jésus-Christ s'élait servi 
en instituant le vsacrement , une autre signification 
d'après laquelle il n'était qu'une cérémonie ayant 
pour objet la commémoration de la mort de Jésus- 
Christ. 11 se rendit à Orlamùnde et y organisa le culte 
conformément à ce système. Il eut à ce sujet une vio- 
lente querelle avec Luther, à la suite de laquelle 1'^ 
lecteur Frédéric qui vivait encore , chassa Caristadt. 
Des deux côtés on publia des diatribes violentes rem- 
plies de personnalité. Caristadt fit agréer sa manière 
de voir à deux théologiens dont les noms sont célèbres 
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dans rhîstoire de la reformations à VS^olfgaiij-'Fabrice "- 
Capito et à Martin Bucer qui> après avoir soumis les : 
paroles sacramentales de l'instituteur à un nouvel eza- \ 
men, renoncèrent au dogme de la présence réelle ^ : 
et déclarèrent que le pain et le vin n'étaient que les ^ 
^mboles du corps et du sang de Jésus-Christ. Eu ' 
soutenant sa manière de voir , Luther commit une 
grande inconséquence ^ car il se réclama de l'opinion j 
unanime des Pères de l'Eglise dont il avait toujours : 
récusé l'autorité. Ainsi il ébranla lui-même les fonde- 
mens de son système religieux. Il se trompa même en 
soutenant l'uniformité de la doctrine de§ SS. Pères sur 
ce point; car. S. Augustin ^ dit expressément que le 
corps et le sang de Jésus-Christ dans l'eucharistie ^nt 
un symbole, ujie figure. Faut-il s'étonner que les adver- 
saires de Luther l'aient accusé de ne s'être opposé que 
par amour-propre à Carlstadt et à ses amis , parce 
qu'il ne voulait partager avec personne la gloire d'a- 
voir le premier enseigné l'Evangile dans toute sa pu-» 
reté? 

La doctrinjB des réformateurs de Strasbourg se rap- 
prochait de celle d'un honunequi, depuis 1519 , avait 
commencé à opérer, d'une manière entièrement ia- 
dépendante de Luther et sans même communiqi^ 
avec lui , une révolution religieuse en Suisse^ savoir 
yiric Zwingli de Zurich. Jean OEcolampadius , pro* 
fesseur à Baie, défendit, en 1525, dans un ouyrags 
particulier^ l'opinion d'après laquelle les mots : Gecies^ 
mon corps , voulaient dire seulement : ce pain aigni6^ 

V De Doctr. christ.^ iib. III. 
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mon corps, H s'éleva à ce sujet une dispute entre les 

partisans des opinions diverses qui se combattirent 

dans une suite d'ouvrages polomiquos : on resta de 

part et d'autre dans les bornes de la d<'cei>cc jusqu'à 

ce que Luther^ le plus intok^rant des hommes, qui, 

en rejetant tonte autorité humaine eu matière de foi, 

ne 'permettait pas qu'on contestât la sienne , corn-* 

mença à mettre de Taigreur dans ses réponses et â 

traiter d'hérétiques tous ceux c[ui ne pensaient pas 

comme lui. Depuis ce moment les passions se m/^lè- 

rent de la chose> et un collm|ue que le landgrave de 

Hesse fit tenir^le 2 octobre 1529, àMarbourg entre les ^^^"^"^ •*• 

chefs des deux partis, eut le résultat ordinaire de 

toutes ces disputes : Zwingli, il est vrai, ne céda pas 

{Jusque Luther, mais il pria celui-ci, les larmes aut 

yeux, d'u5er de tolérance et de ne pas faire de 

schisme. Le violent Luther déclara qu'il ne rrgarde- 

nit jamais comme frères ceux qui ne partageraient pas 

«on opinion. 11 fit ordonner des persécutions contre 

tous les prédicateurs saxons qui n'adoptaient pas sa 

manière de voir , et lorsque, deux ans après , Zwingli 

périt dans la bataille de Cappel , Luther exprima ses 

regrets de ce que les catholiques n'eussent pas profité 

de leur victoire pour déraciner le système religieux de 

Zwingli^ 

Les suites de cette désunion se montrèrent , lors- A«^m>^* àm 

SobwaiMvb, 

qu'après la diète de Spire de 1529 , le landgrave de ^<^^* 
Hesse travailla au projet d^une ligue défensive entre 
les Etats protestans. Les théologiens de Wittemberg 
* Lirmiu ff^êfàt, Tol; XX, p. 3095. 
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s'eflbrcèrent d'empêcher leur électeur d'entrer dans ^ 
c«tte ligue , tant par les motifs qui les avaient engagés is 
à dissuader la confédération de Torgau^ que parce i 
qu'on ne pouvait, sans péché, s'allier avec deux villes r^ 
{ Strasbourg et Ulm ) , qui étaient hérétiques, puis- ''i 
qu'elles rejetaient la vraie doctrine sur la sainte cène, ; 
et qu'il ne pouvait exister une alliance qu'entre ceux '; 
qui s'accordaient parfaitement dans leur croyance. ^ 
En vain le landgrave de Hesse observa-t-il qu'aucune ^ 
alliance ne serait de durée s'il fallait que les théologiens ^ 
des alliés fussent d'accord -, l'électeur q^i pensait comme ^ 
Luther , fit dresser un formulaire de foi qui devait 
être signé par chaque allié , comme moyen de se pur- ' 
ger detout soupçon d'hérésie. Ce formulaire est connu 
sous le nom d! articles de Schwabach. Il devint l'ob- 
jet de vifs débats dans plusieurs assemblées que les 
protestans tinrent à Schwabach,Smalcalde et Nurem- 
berg, et au bout desquelles on se sépara sans être con- 
venu d'une ligue. C'était pendant ces débats et pour 
les aplanir, que le landgrave fit tenir le colloque in- 
finictueux de Marbourg. 
Premier siège H fallut Quc Ic daugcr dcvîut plus prcssaut pour 

Am Vienne 'Dar *» • X E r 

i«t Turcf qu'on s'accordât. Le 27 septembre 1529, SoUman I.'*^ 
vint avec une armée de plus de 100,000 hommes at- 
taquer Vienne. Le défaut de grosse artillerie l'empè-^ 

^iiie^d^ugii. cha d'assiégcr en forme cette grande ville ; mais il lui 
livra plusieurs assauts formidables , et avant de se re- 
tirer, le 16 octobre, dévasta tout le pays : on s'atten- 
dait à ce qu'il reviendrait avec des forces plus considé- 
rables. L'empereur ayant reçu la couronne impériale 
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à Bologne, ordonna la réunion d'une diète cpi'aprés 
huit ans d'absence il voulait ouvrir en personne à , 

Aogsboui^le 8 avril 1530, pour dëlibërer sur les 
moyens de s'opposer aux progrès des Turcs et de ré- 
tablir la paix dans TEglise. Son arrivée fut cependant 
retardée jusqu'au 15 juin ; en6n le vainqueur dePavie, 
le conquérant de Rome fit sou entrée solennelle ; il 
était accompagné de Ferdinand, son frère, et du légat, 
le cardinal Laurent Campège. En route il avait perdu 
le sage chancelier Mercurin Gattinara qui ne l'avait 
accompagné, dit-on, que pour l'empêcher de prendre 
des résolutions violentes. L'électeur de Saxe était ar- 
rivé dès le 2 mai, suivi, entre autres , de trois théolo- 
giens, Melanchthon , George Spalatin et Juste Jonas. 
Par ordre de son souverain , Luther était resté à Co- 
bourg dans une espèce d'incognito ; on le logea & l'é- 
tage le plus élevé du château situé sur une hauteur. 
Quoiqu'absent^ il fut l'&me de tout ce que les protes- 
tans firent à Augsbourg, et publia, sous le titre d'Âd- 
hortation aux ecclésiastiques réunis à Augsbourg , un 
opuscule qui fait époque dans l'histoire du protes- 
tantisme. 

Charles-Quint ayant ouvert la diète le 20 juin , ^,^^^'^ 
par une double proposition , l'une relative à la guerre **^- 
contre les Turcs, l'autre aux afiaires de religion , les 
Etats protestans demandèrent et obtinrent qu'on s'oc- 
cupât d'abord de la seconde. On les avait engagés à 
présenter leur confession de foi , et ils y avaient d'au- 
dfl ^^t plus volontiers consenti que leurs adversaires 
ai(| nattaient sur leur compte toutes les extravagances des 
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Anabaptistea et toutes les fureurs des paysans rebelles. -2 
L'empereur ne refusa pas un instant de recevoir cette r. 
confession ; mais il eut de la peine à consentir à oe jr 
qu'elle fût lue en sa présence avant qu'on lui en fit i 
communication. Le 25 juin fut fixé pour cette lecture. ? 
La confession était Touvrage de Melanchthon. j 
Comme il était arrivé à Augsbourg avec l'électeur dé» ■- 
le 2 mai 9 il avait eu le temps de la rédigier. Il prit c 
pour base les articles de Schwabach j qu'on nommait e 
aussi les articles de Torgauj depuis que dans une i 
forme un peu modifiée ils avaient été présentés dans .. 
cette ville à l'électeur de Saxe ^ . Aussitôt que le tra- j 
vail de Melanchthon avait été approuvé par les autres p 
théologiens, il avait été transmis à Luther et celui-4Û i 
lui avait également donné son assentiment, en avouant ^ 
qu'il n'aurait pas été en état d'écrire avec tant de modé- 
ration. En effet, la confession d' Augsbourg est un chet- 
d'œuvre de clarté et de précision ^ il y règne une sim- 
plicité qui est le comble de Tart , car la doctrine des : 
prolestans y est exposée de la manière la plus plausi- 
ble et accompagnée de toutes les preuves tirées de la 
Bible. Cet écrit était fait pour produire une grande 
impression sur quiconque n'était pas prémuni par une 
foi ferme et éclairée. Tout ce qui pouvait diminuer 
l'effet, était habilement placé à l'ombre 5 tout ce qui 
pouvait choquer, était adouci sans compromettre ce 
que les Luthériens nommaient la vérité. Leur doc- 

' .lonchim I, électeur de Brandebourg, chargea quatre ttocteurs 
ratholîques de les réfuler. Ce turent Conrad f^'impina, Jean MeS' 
#/>!,;•', yy^otff^atiK liebdœrfer^ et Rob» JK/^ersntQ. 
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tnne était renfermëe en yingt-et-un articles; dans un 
supplément de sept articles Melanchthon, avec une 
grande modération et en évitant Tair de vouloir blâ- 
mer la doctrine des catholiques, avait signalé sept 
dermes que les protestans rejetaient, mais qui ii'i'^ 
laient représentés que comme des abus. C'étaient la 
sappresssion du calice, le célibat des prêtres, la messe 
en tant qu'elle était un sacrifice, la confession en tant 
qu'on exigeait qu'elle dénombrât tous les péchés, les 
jeûnes , les vœux monastiques et la puissance épisco- 
pale. Trois autres doctrines que les protestans reje- 
taioit comme abusives , étaient passées sous silence. 
Ce sont celles de la puissance du pape comme chef de 
l'Eglise , du purgatoire et des indulgences. Interpellés 
ensuite de déclarer si leur confession était complète, 
ils répondirent qu'il existait quelques autres abus 
«or lesquels ils avaient cru devoir garder le silence. 

Bayer, chancelier de Saxe, lut la confession en 
langue allemande ; on présenta à l'empereur deux 
exemplaires authentiques, l'un en allemand, l'autre 
en latin. La lecture dura deux heures. L'empereur 
<H*donna à quelques théologiens catholiques de réfuter 
la confession s leur réfutation fut lue le 3 août. Elle 
établissait le dogme catholique contre les attaques des 
adversaires ; mais il faut convenir que parmi les vingt 
rédacteurs^ il n'y avait personne qui pût lutter de 
talens avec Melanchthon ; ainsi la réfutation ne put 
être qu'un ouvrage faible. Les protestans en deman-^ 
dèrent copie, pour en faire l'objet d'une controverse; 
mais l'empereur la leur refusa « en déclarant qu'il était 
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persuade qu^après avoir entendu la réfutation , les '^ 
protestans se réuniraient à l'Église catholique. * ; 

TeSr^îd".. L'intolérance du parti de Wittemberg n'avait pas ^ 
souffert que les villes de Strasbourg , Constance , ,, 
Memmingen et Lindau , concourussent à la présenta- ^ 
tion delà confession d'Augsbourg. Au lieu de s'expri- ^ 
mer sur la pnisence réelle d'une manière qui admit , 
rinterprétation de Luther aussi bien que celle de , 
Zwingll 9 les Wîttembergeois avaient inséré dans leur 
confession une désapprobation formelle de la doctrine 
des théologiens de Zurich et Strasbourg *. Les quatre ^ 
villes nommées plus haut remirent une confession par- 
ticulière y qui est connue sous le nom de Confession 
Tetrapolitaine^, Zwîngli aussi en envoya une qui 
était rédigée en termes plus énergiques que les deux 
autres. 

On fit plusieurs tentatives pour rapprocher les ca- 
tholiques et les protestans. On nomma une députa- 
tion , composée de deux princes, deux jurisconsultes^ 
et trois théologiens de chacun des deux partis. Ber- 
nard Hagen et Jérôme Vehus, chanceliers de Cologne 
et Bade^ Grég. Bnick {Pontanus) et Sébastien Heller, 
chanceliers de Saxe et de Brandebourg, furent les 
quatre jurisconsultes. Quant aux ecclésiastiques, Jeau 
Eck , Wimpina et Jean Cochlaeus , furent nom<^ 
mes par les catholiques; Melanchthon, Jean Brenz 

' » Oe rœna Domini docent i|uocl cornus et sanguis .C)irisli vcr^ 
adsint, et distk'ibaantur vescent*ibuft in cœna Domîni , et îniprobani 
secQS doceotes. 

* £IU «si (irobablrroent Touvrage lie Burer et Gapilp. 
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et Erliard Schepf y prédicateur du landgrave de Hesse, 
l par les protestans. La commission parcourut les ar- 
L ticles de la confession d'Âugsbourg l'un après l'autre. 
On s'accorda sur plusieurs points , non qu'aucun des 
deux partis cédât sur sa foi y mais on convint de mo- 
difications y qu'en bonne conscience j les deux pou- 
vaient admettre. Les catholiques accordèrent l'insuffi- 
sance des bonnes œuvres qui n'étaient pas opérées par 
la grâce; ils permirent, sous certaines modifications, 
l'usage du calice laïc et le mariage des prêtres; ils 
déclarèrent que dans la messe , le sacrifice se faisait 
mysterialiter et reprœsentaUve» Les protestans l'ad- 
mirent avec cette déclaration ; ils promirent de tolérer 
les couvens et de célébrer les fêles catholiques; /ils 
reconnurent la juridiction des évêques, que Melanch- 
thon regardait comme une institution fort utile, et 
même la primauté de l'évéque de Rome , comme exis- 
tante de fait. Après s'être tant rapproché, on réduisit 
le comité à six membres, dans l'espoir que ceux-ci s'ap- 
procheraient encore davantage. Tel fut en effet le cas» ; 
il resta cependant trois articles , la nécessité de la 
satisfaction , le mérite des bonnes œuvres et les messes 
privées , que les catholiques ne pouvaient pas aban- 
donner , et que les protestans rejetèrent avec force. La 
négociation fiit rompue,, et les protestans en appe- 
lèrent de nouveau à un concile. Une chose remar- 
quable qui prouve que les princes regardaient dès- 
lors l'affaire de la réformation sous un point de vue 

* Ces six commis^airos furent tLigeii, Vehu) et Eck -y Biiiik, lUI- 
\tt et Melacchthou. 
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politique, ce fut que la concession faite par Melancln ^ 
thon , relativement au maintien de la puissance eccl^ '- 
siastique , à laquelle Luther même avait consenti , fat « 
rejetée par les ministres de l'électeur dé Saxe ; elle fut ^ 
aussi d:ésapprouvée parles villes impériales , pour les- - 
quelles la réformation avait eu tant d'attrait > parce - 
qu'elle les soustrayait à l'autorité des évoques. . 

Quoiqu'on eût refusé aux protestans copie de la 
réfutation de leur confession , ils y avaient cependant 
répondu , autant qu'ils le pouvaient , par une apo* 
logie, dont Melanchthon fut encore l'auteur^ mais 
l'empereur ne voulut pas l'accepter. 

Charles - Quint qui , sincèrement attaché à sa 
croyance , avait , à ce qui parait , jugé un rappro- 
chement facile , essaya vainement , tantôt les voies de 
la conciliation, tantôt les menaces, pour fléchir les 
protestans. Toutes ses peines ayant été inutiles , le 
recès de la diète ,^ ouvrage des Etats catholiques, qui 
était rédigé depuis le mois de septembre, fut publié, le 
22 novembre. 15 30, après le départ des ministres de 
Saxe et de Hesse. Il portait que l'ancienne foi et l'an- 
cien culte seraient maintenus, et qu'avant la décision - 
du futur concile^ il n'y serait fait aucun changement; 
il cassait toute aliénation de couvens ou autres biens 
ecclésiastiques , et en ordonnait la restitution ; défen- 
dait aux prédicateurs de prêcher des doctrines con- 
traires à la religion catholique , et aux imprimeurs de 
rien publier sans censure préalable. Pour réformer, 
y est-il dit , les hérésies , les abus et les griefs , et pour 
rctùblir la paix parmi les chrétiens, on priera le pape 



SECT. X. CHARLES-QUINT, If) 29— 1534. 79 

ie convoquer 9 avant le délai de six mois, un concile 
1 an endroit convenable, et de l'ouvrir au plus tard 
ve année après les lettres de convocation. Le recès 
joute que Tempereur et les Etats catholiques s^ëtaient 
lémis pour empocher que personne ne fût molesté 
|oar cause de religion , et que, s'il y avait un pertur- 
kteur du repos , on agirait envers lui selon toute la 
dgaeur des lois. 

Pour que, pendant les fréquentes absences de l'em- ki^cUod «1^ 

jKreiir^ les lois fussent exécutées avec plus de vigueur ïJ*o"^Jj;" "^^ 

fie cela ne se faisait par la régence établie à Nurem- 

lerg, Charles -Quint résolut de la supprimer, de con- 

ier l'autorité impériale à un roi des Romains, et de 

4ire élever à cette dignité son frère Ferdinand, roi 

^Hongrie et de Boliôme. Ce projet effraya d'autant 

jilus les protestans que la haine de Ferdinand pour la 

doctrine des novateurs était connue. Ils revinrent 

ikwrs à l'idée de se liguer pour leur défense , Luther 

ft les autres théologiens (jui jusqu'alors avaient con- 

esté aux princes le droîL de s'opposer à l'empe- 

«rur, s'étant soumis aux lumières des jurisconsultes 

[ai déclaraient la résistance légitime. Ils tinrent, au 

Bois de décembre 1550 , une assemblée prépara- 

tnre à Smalcalde ; on ne put encore s'accorder sur 

allîaDce, mais on convint d'adresser aux rois de 

rance et d'Angleterre une espèce de manifeste ou 

pologie. On espérait gagner ces monarques pour la 

luse des protestans, par la considération de la diver- 

OD que ceux-ci pouvaient faire en faveur d'une puis- 

loce qui serait en guerre avec l'empereur. L'apologie 
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fut rédigée par Melanchthon et signée en allemand et .^ 

en français dans une seconde assemblée tenue à Smal- ^ 

calde le 16 février 1531. 

«î^Sr^iTulië Malgré la protestation formelle de l'électeur de ■• 

& saiiiica-.de. gg^^^ ^^ Topposîtion dcs ducs de Bavière, Ferdinand , 

fut nommé, le 5 janvier 1531, à Cologne, roi des Ro*. '^ 
mains par les six autres électeurs, et, après avoir signé ^ 
une capitulation, couronné le 11. Le 27 février sui- W 
vant , l'électeur de Saxe et son fils, les ducs de Bruns- ^ 
v^ick et Lunebourg , le landgrave de Hesse , le prince _^ 
Wolfgang d'Anbalt'Cœtben, les comtes Guebhard et f 
Albert de Mansfeld , et les villes de Strasbourg, Ulmi i- 
Constance ,, Reutlingen , Memmingen, Lindau , Bibe- ^ 
rach, Ysni, Lubeck, Magdebourg et Brème signèrent, \ 
k Smalcalde^ une confédération pour six ans, unique- 'l 
ment pour leur défense commune. George, margrave \. 
de Brandebourg, et les villes de Nuremberg, Kemp- ■ 
ten , Heilbronn , Windsheim et Wissembourg refii- ! 
sèrent leur signature ; mais avant la fîn de l'année les . | 
villes d'Essling, Goslar et Einbeck accédèrent à la li- 
gue, et, le 24 août 1531, la ligue conclut à Saalfeldune 
alliance pour le maintien de la liberté germanique 
avec la maison de Bavière qui refusait de reconnaître 
l'élection de Ferdinand. Dans une assemblée de la li- 
gue tenue à Francfort au mois de décembre , l'électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse en furent nommés 
les cbefs. 
^T'*"S'* Cependant le danger dont l'Allemagne était mena* 
îsaSr *' ^^^ ^^ '* P^^^ ^^^ Turcs , inspira aux deux partis des 
dispositions pacifiques -, elles furent manifestées d'à- 
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)rd par les quatre villes qui, en 1530, n'avaient pas 
^ë la confession d'Augsbourg. Après plusieurs 
Gmrparlers entre les deux partis , on convint enfin j 
: 25 juUlet 1532, à Nuremberg d'une transaction 
tt'on nomme la première paix de religion. Ses con- 
itions portaient qu'il y aurait paix générale , sincërô 
t durable entre le roi et cenx des Etats protestans qui 
taient nommés dans le traité, savoir sept princes, 
?s comtes deMansfeld et vingt-quatre villes, jusqu^an 
onclle général, sans que l'un pût inquiéter l'autre 
or les affaires de religion ; que l'empereur s'efforce- 
ait d'obtenir la réunion du concile dans le temps con- 
enu , et que si elle n'avait pas lieu , 6n délibérerait à 
a diète sur ce qu'il y aurait à faire •, qiîe jusqlie-U 
outes procédures contre les proleslans pour affairé 
le religion cesseraient, et que les protestans contribue^ 
aient selon leurs facultés à fournir le secoure contre 
es Turcs. L'empereur ratifia cette paix le 2 août. La 
plupart des États protestans avaient exigé pendantles 
L^ociations que la paix ne fût pas conclue pour les 
ignataires seulement^ mais qu'on y comprît en gêné- 
•al tous les Etats qui s'étaient déclarés ou se déclare-» 
aient adhérens de la confession d'Augsbdurg : ce fut 
juther qui engagea les princes à se désister de cette 
condition. Il était revenu de son ancienne idée d'aprèi? 
iquellé la réformation* devait embrasser l'univers. 
*ar cette concession les États dérogèrent véritable- 
ttent à leur protestation de Spire qui contrastait 
vec la pusillanimité qu'ils montrèrent à Nureni- 
«rg. 

xv. € 
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AïKasM «!• Le dernier historien d^Âllemagne ^ , a tâché d'en^j 
pliquer d'une manière ingénieuse le changement €pï 
s'était opéi^é dans la manière de voir de Luther. Vb 
fait historique qu'on n'a connu que de nos jours ^, dC 
la base de son hypothèse. Ce fut pendant les négodt* 
tions qui eurent pour résultat la paix de Nurembergv 
savoir le 26 mai 1532, que fiit conclue au couvent àe\ 
Scheyern près Munich , une alliance entre la Saxe, k ' 
Hesse, la Bavière et la France dirigée contre l'empe- 
reur : Guillaume du Bellay, seigneur deLangey, Pavait 
négociée; cette alliance avec un prince catholique ^ 
et avec un ennemi naturel de l'Empire paraissait i 
Luther contraire à l'esprit de l^vangile ; tousses scm-: 
pules revinrent , et ne pouvant pas faire annuler l'al^ 
liance , aucun sacrifice pat lequel on pût empêcher k 
guerre ne lui parut trop grande 

iiivMioa ii« Tous les yeux étaient fixés à cette époque sur k 

TAiitricbe par . •* •#» 

i«t Turc. guerre des Turcs. Soliman I.*', l'allié de Jean de Zaï- 
polya, était entré en Hongrie à la tète de 500>00^< 
hommes et se dirigeait sur l'Autriche. L'empèreiir^ dt 
son côté , avait réuni une armée considérable. HEb^ 
pire lui avait fourni 24,000 hommes^ que comman-< 
dait Frédéric , comte Palatin du Rhin : toute Faraiés 
se montait à 76,000 hommes parmi lesquels il y aviiii 
11,000 de cavalerie. Le grand visir Ibrahim , aprèi 
avoir été arrêté pendant quinze jours par une place po» 
importante, Giinz, dont il ne put se rendre mattM/ 

* M. MlHZEL. . 

* Depuis la pubUcfttioa de Touvrage de Stompf : Diplofnatis^ 
Ceseh, Bayems, Voy. p. 3 de ce vol. 
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pâce à la vigoureuse défense de Nicolas Juriscbitz , 
on des héros de la Hongrie , s'avança jusqu^en Au-' 
triche et en Stirie^ 12,000 Turcs qui poussèrent jus- 
qa'àEnsfîirent hachés en pièces, le 19 septembre 1532, 
à Pottenstein, par Sébastien Schâertlin de Burtenbach, 
qm commandait l'infanterie de l'armée de l'Empire* 
Soliman fit sans succès une tentative pour s'emparef 
de Grœtz, puis, ayant reçu la nouvelle qu'André Do- 
ria> amiral de Charles-Quint, avait envahi la Morée, il 
i^cmpressa de s'en retourner chez lui avant la fin du 
mois de septembre. Ainsi finit une expédition qui 
ivait répandu la terreur en Europe. 

Après le retour de l'empereur, on entama une né- Jïï^iîi*ÎJ' 
gociation sur la forme du concile si universellement **'"" **^"*' 
demandé *, négociation simulée de la part du pape et de 
celle des princes protestans qui^ revenus depuis quel^ 
que temps de l'idée de soumettre leur cause à la dé- 
cision d'un concile, étaient d'accord sur ce seul point 
qa'ils n'en voulaient pas. Le pape de son côté crai- 
gnait une assemblée de ce genre, parce qu'il prévoyait 
que sur l'article des usurpations dont la cour de Rome 
tétait rendue coupable, les Etats catholiques feraient 
cause commune avec les protestans ; ceux-ci n'en vou- 
laient pas parce qu'ils étaient bien sûrs que leur doc- 
trine y serait condamnée. A la diète d'Augsbourg, 
Charles-Quint avait promis de s'entendre avec le pape 
sur cette matière; pour s'acquitter de sa parole , il se 
rendit à Bologne où il vit Clément Vil en j anvier 1533. 
Le pape ne fit aucune difficulté d'accéder au vœu que 
l'empereur lui exprimait ; il attacha seulement la 
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conYOcation du concile à deux conditions : Tune qitf 
les autres souverains, et nommément le roi de France, . 
y consentissent, et l'autre que les protestans s'engt^l 
geassent d'avauce de se soumettre aux décisions de \ 
cette assemblée. II promit d'envoyer un nonce en Al--^ 
lemagnepour recevoir leur déclaration, et l'emperéar 
annonça aux Etats, par une lettre du 8 janvier 1533, 
le résultat de sa démarche. 
d« îuu dïu- ^® concile n'était pourtant pas le seul objet dç k 
^'*' visite que Gliarles-^Quint fit au pape : il en avait ub 

qui intéressait sa politique. C'était de réunir les étali 
d'Italie en une confédération pour la défense de k 
presqu'île , moyennant laquelle il serait dispensé d'en- 
tretenir dans ce pays une armée coné^idérable. La ligue 
fut effectivement conclue pour six ans , le 24 février 
1533, entre tous les princes et toutes les républiques 
d'Italie , à l'exception de Venise. Les contingens dé- 
chaque confédéré en troupes et en argent furent dé- 
terminés , et Antoine de Ley va fut nommé capitaine 
général de la ligue. 

Clément VII représenta aux cardinaux de Toumoa 
et de Grammont, ambassadeurs de France, cçtte con- 
fédération comme étant également avantageuse à l'Ita- * 
lie et à François I.*" , parce qu'elle débarrassait le pays 
de ces vieilles bandes de soldats ou plutôt de brigands 
qui le désolaient. En effet , Charles-Quint les envoya ^ 
en Morée et en Sicile, Ce fut après le départ de ce prince i 
pour TEspagne qu'eut lieu l'entrevue de Marseille entre \ 
le roi de France et Clément VII, à laquelle le mariagt i 
de la^iùce du pape avec le duc d'Orléans fut convenu. ' 
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Hugues Rangone, ëvèqae de Reggio , arriva en Al- 
lemagae comme l<^t du pape chargé de convenir avec 
les princes des conditions préalables de la réunion du 
concile. Celui-ci devait être tenu dans la forme des 
anciens conciles généraux ; tous les membres devaient 
t'engagor d'avance a se soumettre à ses décisions ; jus- 
qu'à sa réunion on ne devait pas faire de changement 
€0 matière de religion; quant à l'endroit où l'assemblée 
«émit appelée y le pape laissait aux princes d'Alle- 
ouigne le choix entre M antoue , Plaisance et Bologne ; 
, dk devait avoir lieu quand même quelque puissance 
réviserait d'y envoyer des députés; mab si quelqu'un 
i^avisait de désobéir aux décrets du concile ou d'atta- 
quer son autorité ou celle du pape , tous les autres 
états chrétiens devaient se réunir pour la défense de 
FEgUse et du pape. 

Les protestans assemblés àSmalcalde pour délibérer i,^j;[^b«Tj!l! 
sur ces propositions, résolurent, le 50 juin 1533 , de J^oulu^! *" 
les rejeter, mais de donner pour principal motif de 
leur refus que , d'après ce qui avait été convenu anté- 
nearement^ le concile devait se réunir en Allemagne. 
Bs déclarèrent en même temps que quand même cette 
.condition qu'ils regardaient comme indispensable, 
«erait remplie, cependant le concile devait être tenu 
Jans une forme différente de celle que proposait le 
^pe ; que celui-ci devait y paraître , non comme 
|Bgè, mais comme partie ; qu'on ne pouvait promettre 
if avance la soumission aux décrets , à moins qu'il ne 
tàt aussi reconnu d'avance que le concile ne suivrait 
d'autre règle dans ses décisions que les Saintçs Écri- 
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tures. \h finirent par dire que» si le concile ëtait 1 

dans une forme différente de celle qu'ils proposai 

cela ne les empêcherait pourtant pas d'y envoyei 

ainbass^deurs pour traiter avec l'assemblée. Bie 

après, Clément VII annonça aux princes d'Allemi 

que le roi de France, qu'il avait taché, dans son en 

vue de Marseille , de disposer en faveur de la t( 

d'un concile, avait persisté dans l'opimon qu 

temps n'y était pas propice. Les protestans de 

côté firent une démarche très-irrégulière et sub 

sive de tout ordre , et qui ne pouvait qu'irriter \ 

pereur. Par une résolution prise à Smalcalde , ils 

cusèrent formellement, le 30 janvier 1534, 1'aut< 

de la chambre impériale pour tout procès auque 

étaient intéressés. 

■vv1^mî«rg Parmi les princes protestans , il y en avait un 

était doué par la nature d'un caractère ferme et c 

dé, aussi hardi pour se charger d'une entreprise 

prudent dans le choix des moyens et constant dan 

résolutions^ C'était Philippe , landgrave de tou1 

Hesse* Depuis long«temps il s'était convaincu qt 

guerre civile était l'unique moyen pour donner 

existence légale à la religion protestante dont il éti 

plus zélé comme le plus intrépide protecteur. Il 

le vrai moteur de toutes les démarches hostiles 

protestans, et c'était dans sa ville de Smalcalde qi 

trouvait leur point de réunion. Il aurait voulu 

inspirer le courage qui l'animait lui-même , et av 

rend témoignage le surnom de Magnanime qu 

contemporains lui donnèrent j mais le respect 
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té impériale, le sentiment de leur faiblesse , et^ 
^trc juste, les représentations des théologiens 
:temberg, qui condamnaient la guerre aussi 
mps qu'on n'aurait pas essayé de tous les 
; de conciliation , les retinrent. Ces scrupules 
étrangers à l'àme de Philippe ; persuadé que 
ard on en viendrait à cette extrémité, il était 
[u'il fallait s'y résoudre le plus t6t possible. Il 
it d'ailleurs sur l'assistance de la France qui ne 
: pas permettre que l'empereur écrasât le parti 
int ou de l'opposition en Allemagne. En con- 
:e il résolut de le précipiter malgré lui dans la 

ustice du traitement qu'éprouvait Ulric, duc 
rtemberg, et qui était d'autant plus criante 
1 fils, Christophe, innocent des fautes de son 
[a partageait , fournit à Philippe le Magnanime 
texte honorable ; mais il voyait un grand obs- 
ans la ligue de Souabe , qui était partie întéres- 
LS la spoliation d'Ulric. Dès-lors il employa son 
Lce à faire dissoudre cette ligue. Cela n'était pas 
3 depuis que la scission religieuse avait divisé 
'rats des confédérés, et que la conclusion de la 
ie Smalcalde offrait aux protestans le même ap- 
e leur avait donné jusqu'alors la ligue de Souabe. 
cplus les villes qui faisaient partie de cette der- 
ligue se plaignaient de ce que leurs alliés, les 
s , ne les traitaient pas avec l'égalité qui est de 
irc d'une telle confédération. Aussi était-ce avec 
qu'en 1522 , lorsque la prolongation convenue 
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en 1513 expira, les commissaires impériaux avak 
obteuu une nouvelle prolongation de onze ans. 
1633 , l'empereur s'eflbrça en vain d'empêcher la 
solution ; à l'exemple du landgrave , tous les auti 
conlcdérés refusèrent do renouveler ralliance.il 
forma j il est vrai , des confédérations isolées entHl' 
d'anciens mend)res de la ligue souabe , mais cliacnnA 
de ces alliances avait sa tendance particulière. La phiA 
puissante entre toutes aurait été la ligue impériah . — 
conclue , le 50 janvier 1555 , entre l'empereur, le rdt^ 
des Romains, et plusieurs états de Bavière et de Fran*'* — 
conie , si elle avait pris de la consistance. " ^ 

Depuis 1550, Philippe le Magnanime s'érigea en*: 
protecteur du duc de Wirtcmbcrg, qui, attaché à h*- - 
religion protestante , aurait fourni un accroissement à t 
la ligue de Smalcalde , s'il avait été maître de son pays. Cr 
Charles-Quint montra le peu de cas qu'il faisait de '* 
cette protection, en investissant, le 6 septembre '^ 
1550, le roi d'Hongrie du duché de Wirtcmberg, . 
malgré les représentations des électeurs contre une . 
action si arbitraire. Bientôt il s'éleva une réclamation * 
plus puissante, puisque c'était le cri de l'innocence «i 
litprine* opprimée. I^e jeune Christophe qui depuis 1520 se 
Wri«ii.i.er| retrouvait au château d'Inspruck, avait suivi Timpéra- 
iriaoïM. triée à Vienne-la-Villeneuve^ lorscju'en 1529 elle y 
transféra sa résidence. Ce fut là que Charles-Quint le 
vit^ il le prit en amitié, l'attacha à sa cour, et se fit 
accompagner par lui, lorsqu'en 1550, il se rendit à 
Bologne pour y recevoir des mains de Clément VII la 
couronne impériale. Christophe le suivit aussi, ]i\ 
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^^ Qnnée, k la fameuse diète d'Âugsbourg. Ce 
,^a%^ fit époque dans la vie du jeune prince , âgé alors 
^ QJ^înze ans. A Âugsbourg il reçut par les amis de 
^ tttvi\sQn Jeg premiers renseignemens sur le sort de 
i\«wiçère et de sa patrie : il y fut tdmoin des représen- 
r Utioiis que les princes firent à l'empereur à ce sujet, 
:i cl de la cérémonie par laquelle le duché de Wirtem- 
i beiçfiit inféodé au roi Ferdinand. 
^ D'Aug$bourg Charles -Quint traîna Christophe à sa 
Alite pour luifiiire faire la campagne d'Hongrie, après 
laquelle il devait l'accompagner en Italie et enElspagnc. 
Arrivé sur les frontières duTirol, le prince s'évada 
à laide d'un guide qui connaissait bien les montagnes. 
Des émissaires de l'empereur et du roi Ferdinand ex- 
plorèrent çn vain sa trace ; elle fut si bien cachée qu'on 
a toujours ignoré à quel endroit le prince établit sa 
demeure. On sait seulement qu'il fut une fois momen- 
tanément chez les ducs de Bavière, ses oncles. 

Aussitôt que Christophe se trouva en sûreté, il 
protesta contre l'usurpation dont il était la victime, 
avec une force qui fit la plus grande sensation en Al- 
lemagne et dans l'Europe entière, car les yeux du 
inonde étaient fixes sur le pays de Wirtembcrg. Le 
17 novembre 1532 il écrivit à la confédération de 
Souâbe pour demander communication de toutes les 
pièces concernant l'occupation et l'aliénation de son 
patrimoine , et cette réquisition étant restée sans ré- 
ponse , il la réitéra le 29 mai 1535. 

L'apparition subite d'un adversaire qui n'avait 
d'autres armes que celles du droit et de la raison^ 
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causa beaucoup d'embarras au roi Ferdinand , 9^>*l 
précisément à cette époque , négociait le renouvdle-^ i 
ment de la confédération de la Souabe. Au milieu 
même des confédérés il s'éleva plus d'une voix en un*' 
veur de Gbristopbe. Le roi s'engagea envers le direc- 
toire assemblé à Augsbourg à faire rendre justice au 
prince par rapport à ce qui avait été stipulé en sa &- 
veur en 1520. En faisant connaître à Christophe ka 
bonnes intentions du roi des B,omains y le directoire 
lui donna, au mois de juin 1553, la communication 
demandée des actes. Quelques semaines après j leSl- 
juillet, le prince publia un mémoire dans lequel il 
déduisit la nullité de tout ce qui avait été fait à l'égard 
du duché de Wirtemberg, rejeta toute espèce d'ar- 
rangement pour sa subsistance, et requit la confédé- 
ration de remplir le devoir que lui imposait le but 
même de son existence. 

En réponse le directoire adressa, le 25 août 1533, 
au prince, un sauf-conduit pour qu'il pût se rendre à 
Augsbourg et y traiter de cette affaire. Christophe' 
adressa alors à Louis, duc de Bavière, son oncle ^ la 
demande d'un conseiller habile et homme de bien 
pour l'assister. On lui envoya le docteur Ambroise 
VoUand, qui anciennement avait été chancelier du 
duc Ulric. Le 18 septembre le prince supplia, par 
des circulaires, le roi de France, JeanZapolya, roi 
d'Hongrie, et plusieurs princes d'Empire , amis de sa 
maison , de faire soutenir sa cause par les ambassa- 
deurs qu'ils avaient à la diète fédérale. En même 
temps, pour cacher le lieu de sa retraite, il se rendit 
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•ans bruit i Soleure où l'attendait un officier du comte 
deFîirstemberg, qui le convoya à Augsbourg: il arriva 
dans cette ville au commencement de décembre 1533. 
U s'y ouvrit une négociation à laquelle prirent part les 
commissaires de l'empereur et ceux du roi des Ro- 
mains , l'ambassadeur de France et la diète fédérale. 
On offrit au prince tantôt le comté deCilley, tantAt 
Tubingue et Neufiçn , ou Ortenbourg et Kenzingen , 
tantôt Nellenbourg et Tuttlingen, avec une pension 
de lOyOOO florins; le prince résista à tous les artifices 
de la diplomatie et se refusa à toute transaction. La 
confédération ne fut pas renouvelée y ainsi que nous 
l'avons déjà dit ; toute délibération fut ajournée i la 
prochaine diète , et on prit réciproquement des enga- 
gemens : Christophe ^ de ne pas agir hostilement 
contre le roi , et celui-ci j de ne pas s'opposer à ce que 
le prince demeurât en attendant en Bavière, auprès 
de ses oncles ; il promit aussi aux ducs , mais secrète- 
ment, à cause du refus du prince , de leur payer une 
pension de 4,000 florins pour son entretien. 

Dans l'intervalle , Philippe le Magnanime s'était auimi..' 
rendu à Paris , pour s assurer des secours de la France. i«3*. 
François I." conclut, le 28 janvier 1534, à Augs- 
bourg , une ligue formelle avec la Saxe , la Bavière 
et la Hesse , en interprétation de la convention do 
Scheyern, de 1532. Le roi de France s'engagea à 
supporter, soit avec celui d'Angleterre , soit seul , la 
moitié ou au moins le tiers des frais de la guerre. Le 
landgrave , comptant sur ce secours , exécuta avec, 
promptitude son plan , pendant que Ferdinand était 
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occupé en Hongrie^ et que Charles ëtait en Espagne^ j^ 
Après êtrç convenu avec Ulric des conditions de sa 
restitution y il pénétra en Souabe par TOdenwald , et 
marcha sur Lauffen , situé sur le Necker, où 12,000 . 
Autrichiens , commandés par Frédéric , comte Pa^ 
latin j lui livrèrent bataille, le 15 mai 1534. Ils 
furent mis dans une déroute complète , et deux jours 
après , le vainqueur ramenaf^ Ulric dans sa capitale. 
Avant la fin du mois , les Autrichiens furent expulsa 
de tout le duché. 

Aussitôt que Philippe le Magnanime et le duc Ulric 
tirèrent les armes, ils invitèrent Christophe à se joindre 
h eux ; mais ce prince leur répondit que les engage- 
mens qu'il venait de contracter ne le lui permettaient 
pas. Ce ne fut qu'après la bataille de Lauffen , qu'il 
alla joindre son père, qu'il n'avait pas vu depuis sa 
quatrième année : il ne réussit pas à conquérir son 
affection entière. Ulric ne pouvait pas oublier que 
c'était lui que la duchesse et ses frères avaient voidu 
mettre à la place de son père exilé. Au bout de six 
inpis , Christophe alla chercher du service à la cour 
de France, et entretenir les bonnes dispositions de 
François I.e»* pour Ulric et sa maison. 

Le roi des Romains, désirant ardemment que sa 
dignité fût reconnue par l'électeur de Saxe, faisait 
entendre qu'il achèterait celte reconnaissance par un 
sacrifice. Les électeurs ecclésiastiques , ainsi que le 
Palatin et l'électeur de Brandebourg, profitèrent de 
cette disposition , en la faisant tourner en &veur du 
duc de Wirtemberg. Ils réussirent, non toutdbis sans 
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camcoup de peine, a faire signer , le 29 juin 1534 i j, ciSî^iwi. 
Cadan en* Bohème, une transaction entre le roi d(^ 
iomains et Tclecteur de Saxe^ agissant tant en soii ^ 
lom qu'en celui du landgrave et du duc Ulrtc. La 
aix de Nuremberg fut confirmée, et lé roi des Ro- 
nains promit de s'employer pour que la chambre 
mpériale reçût Tordre de s^abstenir , en aifaires df 
digîon , de toutes procédures contre les protcstans , 
lommés dans la paix de Nuremberg, de manière cè^ 
pendant que les Anabaptistes et le| Sacramcntaires 
[c'est-à-dire les- adversaires de Luther dans la doctrine 
soir la présence réelle ^)^ et toute autre nouvelle secte, 
seraient exclus du bénéfice de cette paix. L'électeur 
veconnaitra Ferdinand comme roi des Romains , si , 
ayant Pâques 1555, on fait une constitution portant 
çi*à l'avenir il ne sera pas procédé, du vivant de 
l'empereur , à l'élection d'un < roi des Romains , iV 
sioins qu'elle n^ait été reconnue nécessaire ou utile 
dans une assemblée particulière, convoquée pour cela. 
L'empereur donnera à l'électeur de Saxe l'investiture" 
que jusqu'alors il lui avait refiisée. Cet électeur était 
lean-Frédéric qui, en 1532 ^ avait succédé à son père 
Jean le Constant; Charles-^Quint lui avait refusé 
Imvestiture, parce qu'il avait fait séparation d'avec 
. les catholiques. Le duc Ulric gardera son duché de 
Wirtemberg , mab comme arrière-fief mâle de l'Au- 
triche 9 sans préjudice de son immédiateté et de ses 
droits comme État d'Empire. A dé&ut d'héritier» 
ieodaut mâles, le duché sera dévolu â l'Autriche^ 

' On ee qa^on a nommé enniile CalTimilcs ou fUCbnné»* 
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Dans son duché, ni en deliort, le duc Ulric ne troi 
blera peifionne dans Texercicc de la religion cf 
chacun professe i dans ce cas sont nommément 1 
fondations ecclésiastiques ayant des possessions da 
le duché. Lui et le landgrave demanderont pard^ 
à genoux à l'empereur , et^ par procuration , au i 
des Romains } enfin , ces deux princes fourniron 
pendant trois mois, au roi des Romains, unsecoc 
de 4,500 hommes pour le siège de Munster. 

Le duc Ulric no se résolut qu'après quelques hÂ 
tations à accepter sa restitution , aux conditions & 
pulées par le traité de Gudan. Le changement 
duché de Wirtembarg en arrière-fief de la maii 
d'Autriche , était nul , parce que les conditions 4 
lettres d'investiture de 1495 ^ ne pouvaient être m 
nulées sans le consentement de l'Empire. Il résulta 
cette nullité que lorsqu'en 1593, la postérité d*U] 
s'éteignit, la branche de Montbéliard qui, desceac 
de son frère, succéda dans le duché, refusa da 
reconnaître vassale de ^Autriche, comme n^aji 
jamais consenti h la transaction de Cadan. Âp 
quelques contestations, l'empereur Rodolphe II, | 
une nouvelle transaction , conclue à Prague , Ir ^ 
janvier 1599 , renonça k son domaine direct snr 
duché , en se réservant la succession , à définit dé 
branche mâle des ducs. 

Au reste , le duc Ulric fut à peine rétabli dans l 
pays , qu'il y introduisit la réforme sans s'arrMei 
l'article du traité de Cadan , qui lui en interdisait 

>yoy.f«I.XIV,p.i04. 



SECT. X. CHARLB8-QUINT, 1$29 — 1534. 9à 



icûté , parce que le changement de religion était de- 
idé par les habitans mêmes. Telles étaient les ri- 
da clergé catholique dans ce pays y que quel- 
le produit de la vente de ses biens fût employr 
payer les dettes que le duc avait faites pendant 
lexil y ainsi que les frais de guerre qu'il fallut resti- 
aa landgrave y il resta un fond suffisant pour do- 
magnifîquement les établissemens d'instruction 
que ce pays possède. Ainsi finit l'affaire de 
iicstitution du duc de Wirtemberg , sans entraîner 
iprotestans dans une guerre avec l'Autriche, comme 
ippe le Magnanime l'avait espéré y mais non sans 
iter leur puissance par l'accession d'un allié , et 
eonsidération par l'activité avec laquelle on était 
k son secours. 
On aura remarqué que dans le traité de Cadan , le m^i^!'* 
ideiRomains stipula un secours que le landgrave 
^flttse et le duc de Wirtemberg devaient lui four- 
rpoBr le siège de Munster. Cette ville était alors au 
lîr d'une troupe de fanatiques tels qu'on n'en a 
ms depuis , si nous exceptons les hypocrites qui 
mourir Charles P' en Angleterre et les scélé- 
iqm ont immolé Louis XVI. Depuis la bataille de 
lausen , on avait poursuivi par le fer et le 
forcenés qui^ sous le prétexte de rétablir l'an- 
idirislianisme , avaient commis des horreurs dont 
fait frémir ; la diète de Spire de 1529 avait dé- 
Sqoe les Anabaptistes fussent exterminés sans au- 
ifinnme de procès. Cette rigueur fut cause qu'ils 
itFAUemagne^ une petite colonie seulement de 



96 UVBR VI. CIIAP. III. KLhUHAawUé 

tj*ii iânati/jUM iVtait ndinU: iLius les Payt-Bai d'oî 
etivoyêreiit tien i''nriif»airii« eu Wef»tpliiilie pmr f 
di^ profirlyU», De ce nomi^nt Atiii Jean lMLitbj<^ 
iKiuliiiifjc'r ilti Ilaurlein ^ i;i le liiilli.'ur Scan Boclu 
qui e«t davunu. (umtux $i)UM le nom de Jean de I>d 
lU irouv^rffnt dea adl'U^rensà MuiMter, •urUmtd 
la perfoiuie du euri^ Rottinaïui et du cordonnier I 
iiard Knip)>erdolliii|;« Ixrur tUMiiimc annonçait \t 
gnede la liberti^ et du Vi^^MV&f la communauté 
biena, et laliolition de« loi«« On aurait An la peîr 
croire que at^ extravaf^ance* trouvèrent det adm 
teurtf, ni une inaliieureuii<; ex|M^rience ne noua k 
tnineiffi/t qu'il e«t auMi diflicile de (aire entendi 
la multitude le lanf;a$;e de la raison , qu'il est 
elle de IVf^rer en flattant bhh pas»iona* Lea babi 
aencéi de Munster quittèrent une ville où domina 
folie* Après y avoir cauM^ {Mandant pluaieurs mi 
lies tumultes et commi< loutre sorli.'s d'excès^ les A 
baptistea nonunèrent, au mois ila té\ru:r 1&S4, c 
nouveaux bour|{uemaitres diina lu personne de Ki 
jienloUing et de Cep()enbrocli* Ctu ma^jutraii déî 
sirentles rx/uvens et les ^({lisesi brisèrent les monun 
des arta que ces bÂtimena reufirnnaïkfut ^ a'em|>ar£i 
de la fortune des citoyens en les forint de li 
leur or et leur arjjent } firent brûler comme i 
tiles tous les livres, ejuunnU la Jiible, et comme i 
duisantau p^b<^ UfWi les iiu»tfuinens 'le inusiqur; q 
trouvèrent danî> les inaisona «les {«articuliers* 

LV'v4que de Munater à la t6te d'un cor[ja de ti 
pes ayant f au moia <le macs lfi34 , atUqu^^ la v 
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k fanatique Msitlilesen> inspifé par une prétendue ré- 
yâation d'en haut, sortit de la ville avec trente com- 
pagnons seulement dont la vue devait disperser les 
satellites du despotisme. Il n'en arriva pas ainsi; 
Mathiesen fut tué ; cet échec ne dessilla pas les yeux 
delà multitude à qui Backold , successeur de Mathie- 
sai y dit que la mort du boulanger était entrée dans le 
plan de la Providence qui voulait que sa veuve devînt 
la femme du tailleur de Leidc. Il Tépousa en effet, mais 
en même temps il se donna un harem de dix^sept 
femmes , car la polygamie ou plutôt la polygynie était 
une de ses doctrines favorites. Il éleva Munster au 
rang d'un royaume sous le nom de Zion , et prit le 
titre de roi. Le bourguemaître Knipperdolling fut 
promu à la dignité de bourreau pour servir d'instru-^ 
ment à la fureur homicide du tyran. Celui-^ci étala un 
faste ridicule, portait une couronne d'or , s'entoura 
de ministres et d'une cour. Zion devint le théâtre de 
tous les excès du fanatisme, de la cruauté et de la vo- 
lupté* 

La guerre de Wirtemberg fut cause que les princes 
d'Enipire tolérèrent , beaucoup trop long-temps pour 
leur honneur , ces charlatans de la liberté , ces pro- 
fiaiateurs de la religion. Enfin au mois de décembre 
1534, le cercle de Westphalie envoya à Tévêque un 
secours de 3300 hommes pour presser le siège de la 
ville de Munster , qui fut traîné en longueur à cause 
de la lenteur avec laquelle les Etats intéressés fourni- 
rent l'argent nécessaire pour payer les troupes. Ce ne 
fut que le 24 juin 1535 que Munster fut pris de force 

7 
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après la résistance la plus opiniâtre. Le roi Jean et 
son boarreau furent faits prisonniers. Les théolo- 
giens de Philippe le Mçignanime épuisèrent leur élo- 
quence pour faire reconnaître à ces fanatiques leur er- 
reur ou leur crime ^ rien ne put faire impression sur 
eux. Le 23 janvier 1536, ils furent exécutés, après 
avoir été déchirés pendant une heure par des tenailles 
de fer rougi» La ville de Munster perdit ses privilèges 
et fut soumise à la souveraineté de son évèque. Le 
culte protestant fut banni de ses murs. 
PnbiîMtioii Pour ne pas interrompre l'histoire des troubles re- 
ligieux depuis 1529 , nous avons passé sous silence la 
diète de Batisbonne de 1552 , qui s'occupa principa-^ 
lement de l'organisation et de la réforme delà justice 
en Empire. Elle remédia à l'horrible confusion qui 
régnait dans la législation criminelle où tout était 
abandonné à l'arbitraire , en publiant un Gode cri- 
minel qui est ordinairement appelé la Caroline. On 
prit pour base un code que l'évéque de Bamberg avait 
fait rédiger en 1507 sous la direction d'un homme cé- 
lèbre, Jean, baron de Schwarzenberg. La Caroline 
ne fut pas généralement introduite en Allemagne ; les 
maisons Palatine , Saxonne et Brandebourgeoise s'é^ 
tant r&ervé leur législation particulière.. 
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►• SECTION XI. 



Suiie du règne de Charles^Quini : iroiaième et quor 

trième guerre de France^ 

e 

es La guerre entre Charles-Quint et François L«r , M^^îi^uT * 
mal assoupie par la paix de Cambrai ^ , ëclata de nou- 
Teau en 1536. L'union étroite que le roi de France 
avait conclue, en 1535^ avec le pape Clément VII a^ 
les secours qiji'il accorda au landgrave de Hesse pour 
rétablir le duc de Wirtemberg, ses liaisons avec les 
i- Turcs, et les négociations de son ambassadeur, Guil- 
rf laume de Bellay, avec la ligue de Smalcalde , indi- 
it quaient soiEsamment qu'il ne regardait la paix de 
it Cambrai que comme un armistice pendant lequel il 
r pourrait rétablir ses forces. 

r , Au mois de décembre 1553, François I.*" envoya & 
Milan on certain Maraviglia ou Merveille , chargé de 



rt 

L 



n^ocier en secret avec le duc François Sforce une al- 
liance contre l'empereor. La chose fut trahie , et le 
doc , craignant la colère de Charles-Quint , oublia an 
point les lois que prescrit le droit des gens que , sous 
le prétexte d'un homicide commis par les domestiques 
de Maraviglia , il ordonna l'arrestation de ce ministre 
et lui fit couper la tète le 3 juillet 1553. François I/' 
se serait probablement vengé sur-le-champ d'une 
si grave insulte , si la mort de Clément VU , ne l'a- 
vait engagé à ajourner Fczécution de ses projets à uns 
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ëpoque plus opportune. Sur ces entrefaites le duc de 
Milan mourut j le 24 6ctobre 1535 , sans laisser dlië- 
ritier , et Fempereur fit prendre possession du duchd 
comme fief vacant de l^Empité. François I." le récla- 
ma parce qu'il n'y aVait renoncé qu'en faveur dé la 
maison de Sforce, après le décès de laquelle ses droits 
devaient revivre* Le roi deFrande, par des motifs que 
nous rapporterons ailleurs, dépouilla j en 1535, son 
oncle , le duc de Savoie^ de tous ses états , et rien ne 
.paraissait devoir Tempécher d'entrer dans le Milanais. 
Charles-Quint qui, pour pouvoir s'y opposer, avait be- 
soin de remonter ses troupes révenues de l'expédition 
deTunis, amusa le roi par des négociations. Il offrit de 
céder le duché non au roi de France, ni au dauphin j 
son successeur présomptif, ni au duc d'Orléans , se- 
cond fils du roi , qui pouvait un jour être tenté de 
faire valoir les prétentions de Catherine de Médicis, 
son épouse, au duché d'Urbin; mais il offrait d'inféo- 
der le Milanais au duc d'Ângoulême , troisième fils de 
François 1er . Ces négociations eurent lieu à Rome , 
où l'empereur revenu de Tunis s'était rendu après 
avoir célébré à Naples avec une grande pompe le ma- 
riage de Marguerite , sa fille, avec Alexandre de Mé- 
dicis, duc de Florence. Se trouvant à Rome, Charles» 
Quint, que la conquête de la Savoie et du Piémont 
par François V^ et les nouvelles prétentions de ce mo- 
narque sur le Milanais avaient exaspéré, se permit une 
chose inouïe en diplomatie. Le 17 avril 1536, en pré- 
sence du pape et des ambassadeurs et envoyés de 
toutes les puissances, il prononça en langue espagnole 
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un discours violent qui fut une vëritable invective 
i eontre le roL Après cette incartade, Gharles-Quînt se 
rendit en Lombardie. Cependant le cardinal Jean de 
Lorraine , ambassadeur de France, qui se trouvait k 
Sienne, continua encore quelque temps sa négociation 
pour la paix jusqu'à ce que Cbarlcs-Quint ayant 
achevé ses préparatifs de guerre , les traités furent 
rompus. 

Dans Fintervalle, une armée formidable composée ^"•«•l'*"?** 
d Allemands , d'Espagnols et dltaliens s'était rassem- f^^^ ** 
blëe en Lombardie; elle devait commencer ses opéra- 
tions par le siège de Turia; mais arrivé à Asti, l'empe- 
reur se laissant séduire par l'enthousiasme d'Antoine 
de Leyva , auquel les astrologues avaient promis la 
conquête de la France, résolut d'envahir la Provence^ 
L'armée impériale se mit en marche au mois de juillet 
1&36. Elle passa le Yar^ et incessamment pourvue de 
Tivres et demunîtion^ par la flotte d'André Doria qui 
la suivait en longeant la côte^ elle s'empara d'Antibes 
et de Fréjus et marcha sur Aiz. On avait décidé au 
conseil du roi de France que , sans livrer bataille , on 
tâcherait de vaincre Charles-Quint par la difficulté 
même de son entreprise. Le maréchal Anne de Mont- 
morency occupait près d'Avignon , entre le Rhône et 
laDurance, un camp inattaquable. Le roi en personne 
nvec le Ijan et l'arrière-banc, avait pris position à Var- 
Içnce. 0^ dévasta tout le pays que Charles-Quint eut 
i traverser ^ on rasa les fortifications de toutes les 
places excepté Arles et Marseille qi^i furent pourvues 
4e bonn^es garnisons, Charles-Quint qui, depuijs qu'il 
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avait quitté la côte pour s'enfoncer dans rintërieardc 
laProvence^ commençait à souffrir de la disette desvi- 
vres, et des maladies qui se répandaient parmi ses trou- 
pes, espérait qu'il engagerait le maréchal à quitter son 
oamp, s'il assiégeait Marseille; Montmorency ne se lais- 
sa pas ébranler. Il reçut même des renforts inattendus. 
Les Suisses avaient promis de rester neutres dans cette 
guerre ; mais lorsque dans ces montagnes on apprit ce 
qui se passait sur le Rhône, rien ne put retenir l'ardeui 
delà jeunesse helvétique qui, voulant y prendre partj 
accourut, sans ordre et sans chef, auprès du général 
français. L'empereur fut obligé de renoncer à l'idée de 
se frayer un passage à travers le Dauphiné et le Lyon- 
nais pour atteindre la Franche-Comté. Après avoi 
perdu par des maladies plus de 20,000 hommes e 
son meilleur général , Antoine de Leyva, il leva, ai 
mois de septembre 1536, le âiège de Marseille pou] 
ramener ses troupes en Italie. Arrivé à Nice, il en re 
mit le commandement à Alphonse d'Avalos^ marqui 
de Yasto, ordinairement nommé le marquis del Guast 
se rendit à Gènes et s'embarqua pour Barcçlonne. 
TriTe d« La guerre se faisait en même temps dans les Pays 

¥^* Bas. En 1 6 36 , le comte de Nassau prit Gttise et assiège 

sans succès Péronne. En 1537, François I.**^se rendi 
maître de Hesdin et de plusieurs places de l^Artois 
déjà Montmorency , qu'il venait d'élever à la dignil 
de connétable^ se préparait à délivrer Térouann 
que les troupes de l'empereur assiégeaient , lorsque 1 
deux sœurs de Charles-Quint, Eléonore, reine c 
F|»nçe, et Marie, douairière d'Hongrie et gouyei 
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Ittntecles Pays-Bas, parvinrent à faire signer , le 30 
Juillet 1537, à Bommy-les-Tërouane , une trêve de 
ilîz mois pour les Pays-Bas , par laquelle le siège de 
Târouane fut lève , et , le 16 novembre, à Monçon en 
Aragon, une trêve de trois mois pour Tltalie. On em- 
ploya ce délai à négocier une paix dans des confé- 
rences tenues à Leucate , mais tout ce qui en résulta , 
fiit une prolongation de la trêve pour quelques mois. 
En vain le pape Paul III interposa-t-îl sa médiation. 
n engagea Charles-Quint et François I,*»" i se rendre Trèg»d.«i«ê 
â Nice où il espérait les réconcilier; Fanimosité qui 
r^puait entre ces princes était si grande , que l'emr 
pereur, qui était à Villefrancbe refusa même de voir 
le roi de France qui s'était rendu à Villeneuve. Néan- 
moins le pape les engagea à signer, le 18 juin 1538 , 
une trêve de dix ans par laquelle chaque parti con- 
servait les pays dont ils étaient en possession. Ainsi , 
parce traité^ l'empereur sacrifia le duc de Savoie; 
François I.^r , à la vérité, ne recouvra pas le Milanaii , 
mais il resta maître du Piémont et de la Savoie. 

On ne sait trop comment expliquer un changement 
qui s'opéra subitement dans l'âme des deux monar- 
ques après l'animosité qu'ils avaient montrée à Nice ; 
on ignore qui des deui^ fit la première démarche pour 
une réconciliation. Le fait est que le 14 juillet ils eu- 
rent uoe entrevue à Aigues-mortes où François I.*' re- 
çut son ennemi avec toute la franchise de son noble 
caractère* Les deux monarques passèrent plusieurs 
jours ensemble, se donnèrent des marques d'amitié réci- 
proque et se séparèrent dans la meilleure intelligence. 
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Paul m qui , en 1534, avait succëdë à Clément 
Vil sur la chaire pontificale , montra un sincère 
désir de terminer les disputes religieuses par la tenue 
d'un concile. En 1535 , il envoya en Allemagne en 
qualité de nonce, Pierre-»Paul Vergerio, évêque de 
Gapo d'Istria , pour négocier avec les protestans ^ les 
propositions qu'il leur fit avaient un tel caractère de 
bonne foi, que les protestans furent embarrassés de 
trouver une raison pour les refuser. Le choix que le 
pape faisait de Mantoue pour lieu du concile, leur en 
fournissait bien une, mais il était trop évident que c'é- 
tait un prétexte, et Paul III avait poussé la condescen* 
dance jusqu'à s'excuser, pour ainsi dire , de ce qu'en 
ce seul point il n'accédait pas aux vœux des protestans , 
en faisant connaître les motifs qui le déterminaient à 
donner la préférence à Mantoue. La raison que les 
protestans alléguaient pour décliner les propositions 
du pape, trahit aux yeux de tout juge impartial leur 
répugnance pour tout concile. Ils avaient rejeté les 
propositions de Clément VDl, parce que ce pape avait 
voulu que la forme et la marche du concile fussent 
convenues d'avance 5 ils rejetèrent celles de Paul III 
parce que ce pape disait qu'il ne prétendait rien régler 
d'avance, mais abandonnerait tout au concile même; 
ils exigèrent maintenant que tout fut déterminé afin 
que l'on fût assuré que le pape n'aurait aucune in- 
fluence sur le concile. Cependant Paul III , par une 
bulle du 2 juin 1536, convoqua le concile à Mantoue 
pour le 23 mai 1537 ; et cette convocation fournit aux 
protestfins un prétexte pour crier contre'la mauyaisQ 
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du pape qui faisait semblant de vouloir tenir une 
lëe de la chrétienté et choisissait pour cda la 
hardie qui était le théâtre d'une guerre entre 
pereur et François I^' • 

Réunis à Smalcalde le 29 septembre 1536, ils re- j^Co«oi«m«p 
uvelèrent leur ligue pour dix ans, â dater du 18 
rier 1537 , et y reçurent plusieurs nouveaux mem- 
, tels que les ducs de Wirtemberg et de Poméra- 
ie, tous les princes d'Anhalt , les villes d'Augsbourg, 
Francfort , de Kempten, d'Hanovre, de Ham- 
arg , de Minden , d'Esslingen , de Brunswick , Gos- 
ir, Gœttingen et Einbeck. Dans une assemblée que 
ligue tint au mois de février 1537 , se présenta le 
ce-chancelier de l'Empire, nommé Mathias Held, 
taToyé par Charles-Quint pour s'entendre avec les 
protestans sur les plaintes qu'ils ne cessaient de former 
contre la chambre impériale, et pour les engagera 
[iccepter le concile de Mantoue. La paix de religion 
de Nuremberg interdisait à la chambre impériale de 
l'occuper d'affaires religieuses dans lesquelles les pro-^ 
lestans étaient intéressés, mais ceux-ci avaient entiè-» 
lement récusé l'autorité de cette cour de justice , parce 
qu'ils traitaient comme affaire de religion toute affiiire 
dans laquelle un protestant était partie ^ le chancelier 
les exhorta à ne pas troubler la marche de la justice , 
mais à permettre que le tribunallui-méme prononçât 
;haque fois sur sa compétence. Un second grief des 
JTOtestans se référait à l'interprétation de la paix de 
Nuremberg. Il était dit expressément dans cet acte 
u'il ne pourrait être invoqué que parles signataires ) 
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mais les protestons voulaient Yé^eviàre sur tous 
qui accéderaient à leur union. Le vicencliancelier 
déclara que c'était un point sur lequel la consci 
de son maître ne lui permettait pas de céder. Les 

teçtans se montrèrent intraitables sur tous les ob 

« 

ils refusèrent même k l'empereur les secours co 
les Turcs qu'il leur demandait. 
•mîlnwT.^* Le refus d'envoyer des députés au concile était 
traire à la manière de voir de Luther. D'après 
caractère franc , ferme et décidé , il aurait voulu 
les protestans y parussent comme accusateurs du ] 
et comme défenseurs de la vérité qui devait êtrç ] 
clamée en face de toute la chrétienté et ne manqu< 
pas de remporter une victoire complète sur le n 
songe. Il avait dressé pour cela une espèce de cou 
sion qui , après avoir été approuvée par les Etats li 
et par leurs théologiens ^ devait être remise en £ 
d'instruction aux députés qu'on enverrait à Mant 
Cet écrit diffère de la confession d'Augsbourg tant 
sa concision que parce que l'auteur s'est cfforc< 
rendre frappante l'opposition qui se trouvait entr 
opinions religieuses des deux parties et de prou 
jusqu^à Tévidence l'impoâsibilité d'une réunion, 
protçstans assemblés à Smalcalde s'échauffèrent t 
ment dans la discussion avec le vice-chancelier, q 
signèrent sans examen cette déclaration de guem 
est connue sous le nom d! articles de Smalccâd^. 
y ajouta un mémoire sur la puissance du pape 
Melanchthon avait rédigé avec autant d'érudition 
de force. Il réconcilia ce réformateur avec les 
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; zélës qui lui reprochaient sa modératioin. 
arles-Quint avait yërit^blement voulu inspirer j^^JS^JJ^gl 
f confiance aux allia de Smalcalde , le choix ^^* 
»ciateur qu'il y employa aurait été malheureux, 
ilemcnt Held était odieux d'avance aux pit>- 

mais il parla à Smalcalde d'un ton arrogant 
onnë qui choqua tout le monde. En quittant 
[le, il parcourut les cours catholiques d'Alle- 
)our les exciter contre les hërëtiques ^ et devint 
e la sainte ligue que l'empereur et le roi des 
s y les archevêques de Mayence et de Salzbourg, 
melV et Louis , ducs deBa vière, leurs anciens an- 
tes , qui avaient change de politique depuis que 
liés protestans montraient des intentions hos* 
litre la religion catholique même , George, duc 
e , Eric Taîné , et Henri II le Jeune, ducs de la 
le maison de Brunswick, opposèrent à la con- 
ion de Smalcalde. Elle fut signée , le 10 juin 
à Nuremberg. 

e ligue ne pouvait pas effrayer les protestans imhSÎSj;^" 
f parti reçut vers cette époque plusieurs accrois- aîntu nSÏ** 

considérables. Le roi de Danemark accéda , le 
1538, à la confédération de Smalcalde. Joa- 
I qui, en 1539, succéda à son père comme 
r de Brandebourg, sans suivre cet exemple, se 
i pourtant luthérien et introduisit le protestan- 
lans son pays. Le plus ardent ennemi des nou- 
loctrines, parmi les princes, George, duc de 
mourut en 1539 : Henri son frère, qui lui suc- 
s*était depuis long-temps déclaré protestant et 
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•'empressa d'in^xodiuire sa religion en Mîsnie et â Fi 
niversitë de lieipzig qui jusqu'alors avait été un 
plus solides appuis, de la foi catholique* Mais ce (fj^^ 
est plus fort, c'est que Hermann de Wied,, 
vêque de Cologne, et les évéques deLubeck, d&GiÉl 
min çt de Schwerin adoptèrent la réformatio». La^v» 
fection de l'archevêque fit une sensation d'autant 
grande que ce prélat avait été jusqu'alors tm des 
zélés adversaires dçs novateurs ,. et qu'avec son 
prpbation devon d'entre eux, Adolf {Qarenbach 
Pierre Flystaçdt, avaient été brûlés à Cologne* 
peut estimer qu'en 1510 la moitié de toute la po; 
lation de l'Allemagne avait embrassé le luthérani 
et dans tout'le Nord de ce pays il n'y avait plus 
prince séculier catholique que les ducs de Brunsw 
çpSlïde d«^' Au surplus, le schisme entre les Luthériens et les 
wut«ipUrg. cramentaireç avait cessé. La modération de Melancb- 
thon avait exercé sur l'auteur de la réformation 
influence si bienfaisante, ou le besoin de renforcer 
parti protestant se fit sentir si vivement que Luthef 
donna les mains à une réconciliation* Le 25 mai 153 
dans une copférence tenue à Wittemberg. entre lei 
théologiens de cette ville et ceux de Strasbourg, OA 
convint d'nn formulaire de concorde qui fi&t signj 
par les deux parties , et Luther était venu à un td 
degré de tolérance que , peu de temps après , dans xM | 
conférence qu'il çut à Gotha avec des députés des ré- 
formés suisses , il consentit que chaque parti entendit 
cette formule à sa Qianière. Dans une lettre qa^ I 
«(dressa à ce parti le l^»" décembre 1537 , il répéta ce 
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isentement et s'exprima sur la doctrine de la pré- 
ice réelle d'une manière qui pouvait faire croire 
.'il avait adopte l'opinion des réformés. Il paraît dA^lîuoîï' 
bne qu'il ne désapprouva pas un changement que "* 
danchtbou avait fait au dixième article de la coil- 
Bsion d'Augsbourg , en substituant â ces mots : « ils 
x>ient que le corps et le sang de Jésus Christ se trouvent 
entablement présens dans la Sainte cène et sont distri- 
nés à ceux qui les mangent, et désapprouvent ceux qui 
Qseignent autrement ^; lessuivans : « Ils croient qu'ar- 
ec le pain et le vin le corps et le sang de Jésus Christ 
ont réellement distribués à ceux qui les mangent 3. n 
le changement fut souvent reproché à Melanchthon 
xmiine une action arbitraire^ comme une faiblesse 
:«preliensible et comme une hérésie ; certes ces repro- 
ches étaient fondés sous le premier rapport. Us rem- 
jurent d'amertume les derniers jours de sa vie. 

La nation allemande s'étant divisée en deux partis ini^sm de^ 
ennemis ^ quelques princes , animes de sentmiens pa- isii. 
triotîques , entreprirent de réunir les esprits. Le nou- 
vel électeur de Brandebourg surtout ambitionnait la 
Ivoire d'être le pacificateur de l'Allemagne. Il fift plu- 
sieurs voyages pour inspirer aux autres les intentions 
pacifiques dont il était rempli ; il vit , à Bautzen , le 
tm Ferdinand qu'il gagna , en lui représentant qn'il 
ne pouvait espérer un secours considérable contre les 
Turcs y que lorsque toute division aurait cessé en 

' Voy, p. 76 de ce vol. 

* Quod corn pane et vioo vere exhibeaniar corpus cl langui» 
Chriiti TCtceolibus in cœna Domini. 
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Empire. L'empereur lui-même , qui depuis quel 
temps avait laissé entrevoir aux prdteistans qu'il n' 
tendait qu'une occasion favorable pour leur faire 
tir le poids de sa colète, parut se prêter à de nouv< 
tentatives pour une pacification j et tout porte à 
qu'il fut de bonne foi ^ quoique les protestans 
voyaient partout que fraude et astuce , ne pi 
pas s'en convaincre. Après diverses négociations 
des colloques entre les deux partis j tenus au 
de juin 1540, à Haguenau, et en janvier 1541»^ 
Worms, dont nous supprimbns les détails , parce 
ces réunions restèrent sans résultat ; toute l'ai 
fat renvoyée à une diète qu'après une absence de 
ans, Gliarles-^uint ouvrit, le 5 avril 1541 > à R{ 
bonne. On y convint qu'un petit nombre de cal 
liques et de protestans , connus comme homi 
probes, pacifiques et modérés^ se réuniraient 
voir s'il ne serait pas possible de s'accorder sur 
articles de foi. L'empereur cboisit lui-même 
personnes ^ c'étaient , pour les catholiques , Jules 
Pflug, doyen du chapitre de Meissen, prélat écl 
et tolérant ^ , Jean Gropper , docteur en tbéolo; 
Cologne 2^ bomme si modéré, qu'on aurait pu 
soupçonner de pencher pour les nouvelles doctrine 
s'il n'avait prouvé le contraire , en s'opposant à la' 
forme dans l'archevêché de Cologne, et le docteur 
Eck , dont la véhémence contrastait avec le carac 
pacifique des deux autres. Les protestans désigna 

' Il fat par la suite ëvéque de Naumbourg. 
* Il eut par la suite le chapeau rouge. 
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tpereitr étaient Philippe Melancbtbon , Martin 
er, le râbrmateur de Strasbourg ^ et Jean Pisto- 
, prédicateur à Nidda en Hesse. Ces six thëolo- 
is supplièrent l'empereur de leur donner pour 
iidens , Frëdëric , comte Palatin du Rhin , et 
olas Perrenot de Granvelle^ un de ses ministres, et 
permettre à (juelques autres ministres d'assister 
ime témoins au colloque. 

jes six commissaires se réunirent le 27 avril 1541 # 
allaient disputer sur des articles qui avaient été 
saés an colloque de Worms, lorsque Granvelle 
r remit, de la part de Charles-Quint, un écrit 

y disait -il, lui avait été communiqué par des 
nmes bien pensans , comme pouvant fournir un 
yen de conciliation. L'empereur, demanda , en 
isécpienGe, qu'ils regardassent ce projet comme 
bjet de leur discussion , et qu'ils l'acceptassent avec 

modifications dont ils conviendraient. Cet écrit , 
}, est .connu sous le nom d^ Intérim de Ratisbonne ^ , 
lit en effet rédigé par un catholique qui désirait 
Ifi&rement la paix , qui pensait peut-être que tout 
liait pas hérésie dans la doctrine de Luther; mais 
[fil y a des erreurs qu'il faut respecter et d'autres 
tat il fimt abandonner le redressement au temps et 
|K progrés des lumières. Cet auteur est resté in- 
jbom : c'était probablement Gropper lui-même. 

L'écrit remb par Granvelle devint la matière d'une 
ion } et, dans l'espace de quinze jours, on s'ac* 
sur quatre questions qui avaient été jusqu'alors 

* Pour U diftinguer àt l*Int^riin d*Aagsbourg, qui est de ISiÔu 
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uu objet de controverse y savoir l'état d'inni 
de la nature humaine avant la chute des premî 
hommes ^ le libre arbitre , le péché originel et la ji 
tificatioué Lorsque Télecteur dé Saxe , qui étaitj 
Torgau, apprît qvCôn s'était aitendu sur quattei 
ticles qui sortaieiit du cabinet de l'empereuf , il 
vivement effrayé de cet accord; car lui et Li 
étaient persuadés que lé colloque de Ratisbonne 
tait qu'un piège dressé à la simpUcité des prol 
et l'élefcteur voulut sur-le-champ rappeler l'hc 
Melanchthon; il finit par envoyer à Ratisbonne 
autre théologien , le plus intolérant du parti , 
de le surveiller et de l'empêcher d'être trop fa< 
c'était Nicolas Âmsdorf , prédicateur à Magdeboui 
Les craintes de Luther étaient peu fondées. En 
cutant le cinquième article du projet, les commiss 
ne purent pas s'accorder j parce que les prol 
ne consentirent jamais que les ihots de tranai 
tiaiion e^û^adoraiion de P hostie consacrée, y 
insérés ; ils se montrèrent aussi si farouches sn^ I 
autres articles , depuis que Melanchthôn avait 
des reproches de l'électeur et de Luther^ que le 
loque Alt rompu le 22 mai< En vain l'électeur- 
Brandebourg et George, margrave d'Ânspach, 
voyèrent-ils à Luther une ambassade solennelle 
posée de deux princes d'Anhàlt , de Mathieu 
Schulenbourg, et du théologieû Alexandre Al< 
pour le supplier de coopérer au rétablissement 
paix. Quand même Luther aurait voulu se m< 
conciliant , l'électeur ne le lui aurait pas permis* 
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ce était venu exprès k Torgaii ^ pour lui recom- 
der de la feriuetë. Le réformateur répondit aux 
>yés des princes qu'il ne pouvait pas se persuader 
les catholiques voulussent f.iirc hommage à la 
té; car, dit-il, s'ils ont pu s'accorder sur quatre 
its , ils le pouvaient sur tous les autres , qui sont 
conséquence des premiers. Il ne refusa cependant 
son assentiment aux quatre articles ; mais bientôt 
:s , il le rçtita, à moins que les catholiques ne 
nnussent formellement qu'ils avaient étéjusqu'a- 
dans Terreur, en enseignant que Thomme pouvait 
:ribuer à sa justification , œlle-^i ne s'opérant que 
la seide foi : c'était déchirer les -articles convenus. 
,n6n , après toutes ces négociations, on publia, le ,^^.*|;f]J,^' ^ 
juillet 1541 , le recès delà diète de Ratisbonne, 
, sans parler des articles convenus, contre lesquels 
était aussi élevé une opposition catholique, ren- 
i toutes les affaires de religion.au futur concile, 
npereur promit d'engager le pape à le convoquer 
s un court délai , et l'on convint qu'à son défaut , 
concile national , et si celui-ci ne pouvait être 
ai ^ Une diète terminerait les différends de religion, 
ju'à cette époque , la paix de religion devait être 
n tenue , et les procédures de la chambre impériale 
aient être suspendues • Par une déclai^tion particu-<^ 
e , l'empereur , qui avait le besoin lé plus pressant 
ne assistance contre les Turcs, interpréta divers 
uts du recès d'une Inanière farviorablé aux proies- 
s , et annula itou tes les dispositions de la diète t\& 
tisbonne de 1550 qui se rapportaient à la>rdiigioiii. . 

XV. 8 
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Le 29 juillet , on signa aussi le renouvellement de La 
sainte ligue de 1538 : l'union fut divisée en deux dis- 
tricts, dits* de l'Allemagne supérieure (V Autriche, la Ba- 
vière, Salzbourg) et de Saxe (Mayence et Brunswick). 
L'empereur et son frère se réservèrent le quart à& . 
votes , comme ils s'engagèrent aussi à payer le quart . 
des frais. 

Ce fiit immédiatement après la diète de 1541 , que 
Cbarles-Quint entreprit son expédition contre Alger, 
dont nous parlerons ailleurs. 

JrifcaTfS" ^ ^^ ^^^^^ ^^ Spire de 1 542 , le légat du pape, Jean 
le Moroni , après avoir succombé dans ses tentatives de 
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'*"** faire agréer aux Allemands une ville d'Italie pour la 
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réunion du concile , proposa Trente , le 23 mars. . 
L'empereur et les Etats catholiques témoignèrent leur 
satisfaction de ce choix. Les protestans , forcés dans 
leurs derniers retranchemens , déclarèrent alors sans 
détour, qu^ils ne reconnaîtraient aucun concile con- 
voqué par le pape , dans tel endroit que ce pût <jtre. 
ilriîïôuî ^^ guerre entre les deux rivaux Charles et Fran-, 
^"sw, Ç^^ î interrompue en 1558 par la trêve de Nice, re- ' 
commença en 1 542. Après l'entrevue d'Aigues-Mortes, 
la bonne intelligence avait paru si bien rétablie entre 
ces deux monarqwes que, vers la fin de 1539 et an 
commencement de 1540 y l'Europe étonnée vit nn 
prince qui , * quinze ans auparavant , avait abusé sans 
aucune générosité des avantages que la fortune hii 
avait accordés,. 'se livrer à la loyauté et à laVgénéro** 
site* d'un adversaire avec lequel il avait plus d'un an* 
jet de contestation à. terminer, et à la bonne foi d'uirt^ 
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nation dont il avait cruellement offense l'orgueil. 
Charles-Quint se trouvait en Espagne lorsqu'il re- 
çut la nouvelle d'une révolte très -dangereuse qui 
avait ëelatë à Gand et qui exigeait sa présence dans les 
Pays-Bas. Brouillé dans ce moment avec le roi d'An- 
gleterre, il ne pouvait prendre la route de mer; celle 
iltalie et d'Allemagne était longue ; celle de France 
fiait courte, mais dangereuse, si les Français voulaient 
leur tour tirer avantage des circonstances. Cepen- 
lant François P', instruit de l'embarras de son beau- 
rère , l'invita avec sa franchise ordinaire à passer par 
a France et à visiter une sœur qui l'aimait tendre- 
nent. Charles, qui était incapable d'un sentiment 
nagnanime , croyait les autres susceptibles de cette 
^aiblesse, et il ne rougissait pas d'en profiter pour les 
Tomper. Il ne pouvait se méprendre sur le caractère 
le François I*' , et il jugea qu'il pouvait s'y fier. Il 
l'était pourtant guère possible de voir le roi de France 
ans qu'il fût question du duché de Milan, et de la 
promesse que Charles avait faite de l'abandonner à un 
Bis du roi * . Pour éviter une conversation si embar- 
rassante, Charles-Quint promit au connétable de 
Montmorency de céder le Milanais à un des fils du roi, 
à condition que, pendant son séjour en France, on ne 
lui en parlât pas , afin que cet acte volontaire de sa 
nart ne parût pas un effet de la contrainte. 

Charles-Quint passa les Pyrénées avec une suite peu 
nombreuse. Les deux fils du roi qui l'avaient reçu à 
Fontarabie, ne le quittèrent plus sur la route, et il fut 

a Voy. dam le idiap. VI. 
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reçu partout avec les plus grancLs honneurs. U arriva "' 
à Paris le l**" janvier 1 540 , et y passa huit jours dans p 
les fêtes. Le roi et toute la covrl'accorapag^èreat jusn ^ 
qu'à S. Quentin. Aussitôt qu'il fut arrivé dans les p 
Pays-^Bas, George de Salve, évéque. d^ L^VQUT , am* s 
b^ssadeur de France , le requit de tenir sa promeflfle ,s 
au sujet du duché de Milan. Après quelques sukter-. ^ 
ftiges , se voyait pressé de répopidre d'unie mamëre - 
catégorique , Charles-Quint fit une proposition ûuit- 
tendue : c'était de céder les Pays-Bas à sa fille^ Mari^ 
âgée de douze ans et de la marier au second fils darcii^t f 
qui avait dix-neuf ans , k condition que ce serait Ffai'i 
faute et non le fils de France qui gouvernerajl:, et «pie 
si ces princes ne laissaient pas d'enfant , les Pays^as- ^ 
retourneraient à l'Espagne. François h' devait ren- I 
dre au duc de Savoie , la Savoie et le Piémont dont il| i 
s'était rendu maître. Celte uégociatiou fut rompue a^ec, \ 
aigreur, et Charles-Quint fit une démarche offensante, i 
pour le roi de France, en donnant, le 11 octobre 1540,. i 
à Philippe, son fils, l'investiture du duché de Milan, i 
Assassinai de L'houncur dc sa couronne força François h^ à ] 

ix ministres ^ * * " J 

dan>> le veugcr par les armes la mauvaise foi de l'empereur. Il, : 

résolut de raffermir son alliance avec le grand seigneuv 1 

et de s'assurer de celle de la république de Venise» Il j 

envoya comme ambassadeur à Constantinople Antoine ."^ 
Rincon, Espagnol qui se trouvait à son service, et à 

Venise un exilé génois, César Frégoso, Le marquis du '■ 

Guast, gouverneur de]\Jil^n , informé que ces voya- } 

geurs s'étaient embarqués sur Icj Pô pour traverser k 1 

Lombardie, voulait les faire arrêter dans les environs ' 



IX ministres 
inçitis 
iiaiiais 
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c Pavîe, probablcineut pour çaiair leurs papiers. Cet 
rJre donné par un homme dur. et violent à des gens 
rossiers , fut mal exëcuté ; les deux ambassadeurs at - 
aqaés ^ le 5 juillet 1541, par des hommes qu^ils pou^ 
/aient prendre pour des brigands , se défendirent et 
furent tués.. Guillaume du Bellay, seigneur deLangey, 
gouverneur du Piémont pour le roi , pressentant ce 
rpû devait arriver, avait voulu détourner les deux am- 
bassadeurs, de leur projet de passer par le Milanais ; ils 
ae se laissèrent pas intimider , mais ils consentirent à 
confier leurs dépêches au gouverneur pour qu'il les fît 
passer par une autre voie k Venise. Ainsi le crime 
commis par l'imprudence du marquis du Guast fut 
it^utile, puisqu'on ne trouva aucun papier important 
sur les deux ambassadeurs. Du Bellay envoya les dé- 
pèches de Rincon à Constàntinople par le capitaine 
Polîn qui parvint depuis à une triste célébrité sous le 
nom de baron de la Garde : cet émissaire arriva à 
Gpnstantinople et engagea Solima^ I"* à envoyer sa 
flotte commandée par Khaïreddin Barberousse, pour 
agir de concert avec François I**" contre les côtes de 
Napl^s et d'Espagne. La république de Yenisie resta 
neutre. 

I/assassinat de deux hommes revêtus ià'un caractère, guwl!^ dl'"* 
public , traversant le Milanais sous la foi de la trêve "*"**' 
de Nice , fiit reproché à Charles-Quînt comme un at- 
tentat prémédité et un dâit contre le droit des gens ^ 
il devint le motif d'une déclaration de guerre. Trois 
armées attaquèrent à la fois les états de Fcmpereur. 
Le dauphin Henri , ayant sous ses ordres le maréchal 
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I 

Claude d'Annebaiid et Antoine de Lettes de Montpe- i 
zat, investit Perpignan à la tête de 40,000 hommes 5 il t 
trouva cette place si bien défendue par le duc d'Albe» 'i 
qu'au bout de six semaines, en août 1542, il se retira, s 
Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, le même qui, ^ 
par son mariage avec Jeanne d' Alb ret, devint ensuite roi £ 
de Navarre, commandait la seconde armée ; il entra 5 
dans le comté d'Artois etle dévasta, pendant que Martin ^ 
Rossem, maréchal de Gueldre, et Longueval quicom- t 
mandaient 14,000 hommes de Jean le Paciûque, duc 1- 
de Clèves, allié du roi, pénétrèrent dans le Brabantet ^ 
levèrent de fortes contributions. Ils avaient jeté le dé- J 
volu sur Anvers , ville riche et remplie de marclian- ^ 
dises. Ils en approchèrent et la sommèrent au nom des ; 
rois de France et de Danemark. Mais les chefs de la ' 
ville avaient armé les bourgeois, et les négocians étran- ; 
gers qui y étaient établis , et avaient pris de si bonnes : 
mesures de résistance, qu'au bout de trois jours Ros- 
sem qui n'avait que quelques pièces de campagne^ ju«- 
gea à propos de décamper ; il se tourna vers Louvain 
dpnt les habitans lui payèrent une contribution de 
guerre. 

Charles, duc d'Orléans, second fils du roi, et 
Claude de Lorraine , duc de Guise, entrèrent avec la 
troisiènie armée dans le Luxembourg ^ et prirent Ivoi, 
Montmédi et Luxembourg. Après avoir mis des ga^ 
nisons dans ces places, le duc d'Orléstns congédia son 
armée, parce qu'il ne voyait pas paraître d'ennemi^ 
mais à peine fut-il revenu en France, que René, pre- 
mier prince de Nassau-Orange^ vint avec une armée im^ 
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férisle et chassa les Français de tontes leurs conquêtes, 

^doepté dlvoi que le duc de Guise défendit raillamment. 

Ainsi se passa la campagne de 1542 , première de 

[ cette guerre : son succès ne répondit pas aux grandes 

r dépenses que François T' avait faites. Le 21 fe'vrier 

IMS , l'empereur conclut une alliance étroite avec 

Henri Viil , roi d'Angleterre , pour forcer François I*' 

^ à renoncer à ses liaisons avec les Turcs et à donner 

tttisfaction à Henri pour les prétentions qu'il formait 

i sa charge. Après cela Charles-Quint et Ferdinand 

Gonzagne, duc de Guastalle^ vice-roi de Naples^ qui 

[ avait pris le commandement de l'armée des Pays-Bas, 

: forte de 44,000 hommes, envahirent les états du duc 

de Clèves : ce prince fut forcé de céder, le 7 septembre , .^''•rQ»»* 

*■ ^ fait l'acquitUMm 

1545, à l'empereur, le duché de Gueldre et le comté Jj "j^"^ •' 

de Zutphen, qui furent alors incorporés aux provinces 

des Pays-Bas. Ce fut ainsi qu'après soixante-dix ans 

de durée se termina la contestation à laquelle avait 

donné lieu la bronillerie entre Arnoul d'Egmond, duc 

de Gueldre et son fils dénaturé ^ « Charles , petit-fils 

d' Arnoul, rentré les armes k la main dans son patri- 

moine, avait été obligé, par les Etats même du pays, k 

le céder , en 1538 , au duc de Clèves. 

Pendant que Charles-Quint agit avec tant de vi- 
gueur pour étouffer cette espèce de guerre intestine, 
les Français eurent des succès de plusieurs autres cô- 
tés. La flotte ottomane de 150 voiles, commandée 
par Khaireddin Barberousse, après avoir dévasté les 
cAtes du royaume de Naples , vint se joindre, près de 

« Voy.vot. XIII, p. 300. 
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Toulon 5 à celle de la France, de 40 voiles, que com- 
liiandait François de Bourbon , comte d'Enghien, 
frère puîné du duc de Vendôme. La flotte réunie s'em- 
para , le 20 avril j de Nice, dernière place du duc de '- 
-Savoie; la garnison se retira dans la citadelle qu'on 
^ssit'gea. L'approche du marquis du Guast et la désu- 
nion qui régnait entre les Français et leurs féroces al- ' 
.lié& furent cau^e que le siège fut levé le 8 septembre. En 
se retirant, les troupes pillèrent et incendièrent Nice, 'f- 
Du côté des Pays-Bas , le due d'Orléans reprit \' 
Luxembourg qui , l'année précédente, avait été perdu j* 
par sa précipitation; le roi de France en personne ^ 
s'empara de Maubeuge et de Landrecy ; cette dernière J* 
place fut assiégée, après la campagne de Clèvesy par le f 
duc de Guaslalle, auquel s'étaient réunis le duc d'Ar- ^ 
schpt avec les troupes belges , Pieire cje Tolfide, avec 
3,000 Espaghols , et le corps que venait d'envoyer le 
roi d'Angleterre. Unemaladie empêcha Gharle:$-Quiiit 
d'assister au siège. François I"*^ lui-même s'éUnt 
approché avec une armée, Charles-Quint fît lever le 
siège. Ce prince se dédommagea de cet échec en ^'em- 
parant par surprise de Cainbral , ville libre et impéi- ii 
riale qu'il réunit arbitrairement à ses i^tats. . j: 

BittaiUede Lc comtc d'Ënchicn qui depuis la mort de Guil- k 

ériwlle», 1644. . *• ■ > ^ f 

laume du Bellay était gouverneur du Piémont , assié- L 

geait Carignan^ dont le marquis du Guast s'était em- f 

paré, et qui par s^ situation était très-importante pour . 

la France. Sachant que le marquis du Guast appro- i 
chait avec des forces supérieures pour dégager celte 
place, il demanda permission au roi de livrer bataille. 
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La majorité du conseil du roi s'y opposa à cause 
|Les dangers dont la France était menacée en cas de 
|i(^te, et sans doute aussi à cause de la jeunesse du 
d'Enghien qui n'avait pas vingt-quatre ans. Fran- 
t' décida autrement, et la bataille eut lieu, le 
4 avril 1544 , à Cérisolles , prés Carignan. Mille 
Français , la fleur de la noblesse , étaient ac- 
us pour avoir part à la gloire de cette journée; 
;'était , après buit années de guerre , la première ba- 
qu'on allait livrer. 
L'armée française était de 23 à 34,000 hommes, 
i lesquels il y avait 4,000 Suisses allemands et 
,000 Suisses français qui jouissaient d'une moindre 
tation de valeur que leurs compatriotes monta- 
• Le marquis du Guast avait de 38 à 39,000 
iKMnmes. Les Français remportèrent une victoire com- 
plète; 13,000 ennemis furent hachés, car c'était une 
ikNicherie; 5,000 furent faits prisonniers. Les histo- 
riens du temps remarquent que les Allemands qui ser- 
lûent dans Farmée de Charles-Quint ne montrèrent 
pas ce jour là leur bravoure accoutumée , sans doute , 
ajoutent-ils , parce que ces Luthériens , qui avaient 
commis toutes sortes de sacrilèges , étaient intimidés 
par leur mauvaise conscience. Le fait est qu'ils étaient 
fatigués d'une marche extrêmement pénible. La prise 
de Carignan et la conquête de tout le Montferrat , 
outre Casale, Trin et Albe , furent la suite d'une vic- 
toire qui fut achetée par une perte légère. 

Après avoir pris Luxembourg , Commercy et Li- ^^ *^*,;';^'j;jf;^ 
gay, ville dont la situation au pied d'une haute mon- ^qJj^i^"''''''" 



122 LIVRE VI. CHAP. III. ALLEMAGNE. 

tagne^ ou plutôt entre deux montagnes , rend la 
fense difficile , l'empereur , au commencement i«iif ^ 
juillet 1544 , envahit la Champagne à la tête d' 
armée de 50,000 hommes et d'une artillerie for 
dable , et , pendant que Henri VIII perdait son tem 
devant Boulogne, assiégea S. Dizier , qu'un archit 
de Bologne, nommé Jérôme Marini, venait de forti 
fier. Ce fut à ce siège que René, prince d'Oran 
Nassau , fut tué. Le retard que causèrent le siège ^iji 
Boulogne et celui de S. Dizier laissèrent à Frfttt-t,L 
cois P"^ le temps de réunir une armée de 44,000 hoflOh 
mes. S. Dizier ne fut pris que le 17 août '^ immédiat 
tement après, Charles^ laissant Châlons-sur^-Mameî 
s'empara d'Epemay et de Château-Thierry, et répaiH 
dit la terreur jusqu'à Paris. Il avait en effiet été con- l^ 
venu que les deux alliés, l'empereur et le roi d'Angle- ^ 
terre, marcheraient, chacun de son côté, sur cette c*» 
pitale, mais Henri VIII s'obstinait à vouloir aupara«* i^ 
vant être maître de Boulogne et de Montreuil ; Tal* 
Lot assiégeait le dernier. Eln attendant^ Charles-Quia^^ 

* Paul Joye attrîbae la longae dor^e de ce siège à la circonstanfi 
qae Charles^ Quint, par économie , n^ayait pas fait venir ses troupes 
italiennes qui , par lear agilité , y étaient plus'propres que les Alle- 
roands, a quod Germani armis atque corporibus graves neqae suoptc 
ingenio niuha agilitate pollentes quandam incessus tarditatcnii t 
disciplina campestribus prseliis requisitam , quse aliéna prorsus > 

gubilariis extraordinariisqoe invasionibus censebatur, quibus id op- * 

■JE 
pi dam procul dubio capi posse viderelur. » Maurice de Saxe et j 

Guillaume de Fnrstemberg, deux grands capitaines, commandaient | 

ces Allemands ; et , après la destitution du dernier , Aliprando Ma- ■ 

druMi* frère de Tévéque de Trente. 
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|î manquait ^^ vivres et d'argent j écouta les propo- 
ms pacifiques que le roi de France lui fit fiiire par 
dominicain espagnol , Gabriel Guznian , établi à 
Ions , et U^ avec le confesseur de T^ropereur. La 
fut signée à Crépy-en- Valois , entre Taniiral /'iî,î'^^' 
lonebaut et deux conseillers du roi de France d*une 
:; et Ferdinand de Gonzague, vice-roi de Naplcs, ' 

^Antoine Perrenot de Granvelle de Tautre* Elle fut 
le 18 septembre 1544 (quatre jours après la 
îtion de Boulogne par Henri VIII) , aux condi- 
suivantes^ François I*"^ renonce de nouveau et à 
ftuité à tout domaine direct du royaume de 
France sur les comtés de Flandre et d'Artois, et à 
ite prétention sur le royaume de Naples ^ mais il 
iserve Hesdin (le vieux Hesdin). Il promet qu'a- 
que les conditions de la paix auront été remplies 
ir l'empereur y il rendra au duc de Savoie tout ce 
fil avait conquis sur ce prince depuis la trêve de 
lice, et à la duchesse de Mantoue le margraviat de 
[Montferrat , son patrimoine. Par le même traité , 
.Charles-Quint renonça u toute prétention sur les villes 
delà Somme, le ducbé de Bourgogne , les comtés de 
Maçon et d'Auxerre, et la ville de Bar sur Seine. Il 
promet de donner dans l'année à Charles , duc d'Or- 
léans , la main de sa fille Marie ou celle de la fille ca- 
dette de son frère , le roi des Bomains , en se réservant 
le choix pendant quatre mois. S'il lui donne Marie ^ 
elle aura pour dot les Pays-Bas, la Franche-Comté et 
le Charollais, i condition que le roi renonce i tout 
droit sur le Milanais. Si Marie meurt sans postérité, 
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f d^Àsti , et de Charles-Quint «iir Idj 
[ilan et sur celui de Bourgogne aiMit 
laî», l'Auxerrois et Bar sur Seine re*v 



ces pays retourneront à l'empereur ou à ses h^ritien/i 
et dans ce cas , les dt'oits de la France sur le ducht^ M 
Milan et le comte d'Àsti , et de Charles*Quint sur hj 
même duchë de M 

que sur le Maçonnai», i Auxerrois et dar sur 3eme re*v 
vivront. Si le choix de l'empereur tombe sur une fille] 
du roi des Romains^ il lui donnera le duchë de Milant^ j^ 
lequel passera aux enfans m&les qu'elle aura , et, si elilii 
mourait, aux fils que le duc d'Orléans aura d*u»è4r 
autre épouse, pourvu que son second mariage «e<*on^:, 
tracte avec une personne dont par raison et hdnne^;^ 
l'empereur et le roi des Romains pourront être satis^ 
faits. 

Aucun des deux mariages n'eut Ht*u. L'emperetif 
avait déclaré qu'il donnait au duc d'Orléans la fille ca- 
dette de son frère; mais le jeune duc mourut avaàtli 
fin dô Tantice, et l'animosité entre Charles-Quint ti 
François I"" continua. 
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SECTION XII. 

du règne de Charles-Quint. Affaires d Alle- 
magne ^ depuis 1542* Guerre de Snudcalde. 

L'animosité entre les partis qui divisaient TAlle- N^imîi'îr^!'* 

e produisit une suite de disputes, de violences et 
pierres civiles, dont le détail a quelque chose de 
ieox pour nous y que près de trois siècles en sé- 
t ; toutefois nous ne pouvons pas entièrement 
passer sous silence, parce qu'elles entrent noces- 
ment dans le tableau de la révolution religieuse 
(ja'dles préparent à la guerre qui éclata en 1546. 
U existait dans Fenceinte du pays qu^on nomme 
jonrd'hui la Saxe , et dont les deux principales par- 
sont la Thuringe et la Misnie, trois évéchés dont 
titulaires étaient princes et Etats d'Empire, de 
lière cependant que parles rapports dans lesquels 
se trouvaient envers les éle<;teurs de Saxe, land- 
ves de Thuringe et margraves de Misiiie, avoycrs^ 
vidâmes héréditaires de ces sièges, la supériorité 
terriloriale des trois évéques était restreinte à quelques 
^rds , sans néanmoins qu'ils se fussent jamais rccon- 
•us vassaux ni sujets des princes séculiers dout le ter- 
ritoire entourait le leur , quoiqu'en quelques circous- 
lances, ceux-ci eussent essayé de les ti'ailer en Klats 
àx pays *, c'étaient les évêchés de Mersebourg , de 
Meissen ou IVIisnie, de Naumbourg-Zeitz. L'électeur 
A* Sdxe , Jean-Frédéric , que nous connaissons déjà 
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comme un zél(! p^'Otestant j était choqué de Yexi 
de trois évêchës catholiques au milieu de son 
luthérien •, il voulait y introduire la réforme qui, 
la vérité, était demandée par leshabitans; faire 
évoques des pasteurs pareils aux évoques de la pri 
tive église, et incorporer les biens des fondations i 
électorat. L'évéque de Naumbourg-Zeitz étant moi 
le 6 janvier 1541 , l'électeur disputa au chapitre, 
était resté catholique, le droit de nommer son suc-? 
cesseur 5 il voulait donner l'évéché à un de ses prédît ' 
cateurs luthériens , dont le salaire devait être fixé f 
1,000 écus. Le chapitre, au contraire, usant de soitf 
droit, élut, le 19 janvier, un des plus dignes prélati' 
catholiques de Saxe , Jules de Pflug 1 5 mais Télecteur 
de Saxe empêcha son introduction. Luther, Juste 
Jonas et Jean Bugenhagen, aussi bien que les conseil* 
1ers de Jean-Frédéric, déclarèrent la conduite de leur 
prince illégale et impolitiqUe *, elle était d'autant plus 
imprudente , qu'elle élevait une question que les con- 
fédérés de Smalcalde avaient écartée jusqu'alors , ceDt 
de l'existence que les évéques auraient sous le nouveau 
régime ecclésiastique. 

Jean-Frédéric , enhardi par un parère de la faculté'! 
de droit de Wittemberg , qui lui adjiigéa la supério- 
rité territoriale sur les trois évêchés , n'écouta aucune 
représentation* Il nomma au siège de Naumbourg 
un théologien de son parti , le plus intolérant , le 
plus opiniâtre et le plus fanatique , d'ailleurs céliba- 
taire et d'ancienne noblesse , Nicolas Amsdorf ovu 

• Voj, p. ilO tic ce vol. 
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irensdorf y le même qui avait été envoyé à Rati»* 

le j pour contrôler Melanclithon i. 
On peut 86 représenter l'effet qu'une conduite si 
régulière fit sur l'empereur et sur tout le parti ca- 
>lique; mais toutes les plaintes de l'évêque légitime^ 
les ordres impériaux ne purent engager l'électeur 
itrer dansla voie delà justice , jusqu'à l'époque 
lui-même tomba victime de son zèle religieux. 
Une autre affaire fit grand bruit en Allemagne , bj^^^i*** 
roir le différend qui s'éleva entre Henri le Jeune , 
de Bruns'wick, le plus fougueux des princes 
itboliques, et la ligue de Smalcalde. Une corres- 
mdance entre Henri et le cardinal de Mayence, 
îrceptée, en 1538 , par le landgrave de liesse d'une 
dère irrégulière , y donna lieu. Pendant quelque 
Itemp , cette dispute se passa en écrits que Henri pu- 
Ua contre l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, 
m aoxquek ces deux princes ripostèrent réciproque- 
aient; même sur les frontispices de ces libelles, ils se 
tiûtaient d'impies ^ de scélérats endurcis , de calom- 
libteurs, d'ivrognes^ d'infâmes , de menteurs^ de 
paillards 3. Luther publia, contre le duc Henri , la 

' Voy. p. 112 de ce vol. 

' Dads une déftinse que IVIecteiii- de Saxe fil imprimer en 1541 , 
Henri est nommé sur le litre : der verstockte ^ golllosey vcrmala— 
éùle^verfluchie Ehrenschinder, bœsfheti^e Harrabas^hurensûchtige 
tiitiofemes^ von Braunscfnveig, Henri, dans sa réponse, traite Pëlec- 
ieur fUgutdUfS, verrucnl, verstuckl; TappelU aùfrii/niige Kirchc/i' 
ivub^r iuidvernuûadeiter bvihaffti^er Anliochas^ Nos^alianus^ Se^ 
verianus imd Iluren^hih von SarJisen. 
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plus virulente et la plus grossière de ses diatribes^ 
sous le titre : « Contre Jean Boudin, » C'est ainsi 
{Hana-TVurst) que nomment les Allemands le per- 
sonnage qui 9 dans leur basse comédie , joue le rôle de 
l'Arlequin ou du Polichinel. A la diète de Ratisbonne 
de 1541 , les protestans accusèrent le duc de Brun» 
wick d'être l'auteur de plusieurs incendies qui ayaien 
éclate en Saxe et dans les pays des confédérés de Smal 
calde ; ils lui reprochèrent encore d'avoir fait mouri 
une maîtresse qu'il tenait renfermée dans un château 
pour cacher cette intrigue à la duchesse. Il est vra 
qu'il avait fait répandre le bruit de la mort de celt 
femme , dont la famille demanda à l'empereur um 
enquête juridique. Bientôt la conduite arbitraire e 
les violences que Henri se permit contre Brunswick e 
Goslar^ villes impériales et membres de la ligue d 
Smalcalde, fournirent aux deux chefs de cette ligu 
un prétexte d'assouvir leur vengeance. Au mois d 
juillet 1542 , après avoir envoyé au duc une lelti'ed 
défi, ils envahirent, à !a tcte de 16,000 hommes d 
pied et 4,000 chevaux, le duché de Brunswick ^ei 
chassèrent Henri , et y introduisirent la réfomie 
Gomme la chambre impériale accorda à Henri sa pro- 
tection contre cette violence , la ligue récusa formelle 
ment, le 4 décembre 1542, l'autorité de celte cour 
non-seulement pour ce cas , mais pour tous les autres 
Enfin, le 10 juin 1545 , fut conclu entre l'empereui 
et les alliés^ savoir l'électeur et le landgrave , ee qu'oi 
appela la capitulation de Worms. Le duché d 
Brunswick fut séquestré entre les mains de rempcrci 
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qui s'engagea à le faire administrer par deux princes, 
\sans rien changer à l'état des choses qu'on y trouve-^ 
^ rait établi. 

Comme le duc Henri refusa de ratifier cette coin- 
vention et envahit, en 1545, son patrimoipe avec 
9,500 hommes qu'il avait enrôlés avec l'argent du roi 
François P**, le landgrave, l'électeur de. Saxe, eti» 
d'après les ohHgations existantes , Maurice, duc de 
Saxe , entrèrent dans le pays avec une armée à laquelle 
Henri voulut d'abord &ire résistance; ;DaAis' ayant 
éprouvé, le 21 octobre^ un échec près de Calefeld, 
il se rendit prisonnier avec Charles-Victor^ son fils^ 
et fut enfermé dans la forteresse de Ziegenhayiié Les 
vainqueurs demandèrent que le ban de l'Empire ^ut 
prononcé contre les deux prisonniers ^ Charles-Quint 
6'j refusa. 

L'empereur montra à celte époque beaucoup de ^^J^"JfJ"** ^^ 
bienveillance aux protestans. Ils attribuèrent cette ^ 
conduite à une politique perfide ; mais il est probable 
(pe son but était de les engager à envoyer des dé^ 
pûtes au concile qu'il Regardait toujours comme un 
moyen de reconciliation entre les esprits. Le concile 
jde Trente , après plusieurs retards , s'étant ouvert le 
■^ 15 décembre 1546 , Charles-Quint résolut de faire 
un dernier efibrt pour vaincre l'opiniâtreté des pro-^ 
testans. Il vint au mois de mars 1546, en personne^ 
à Ratisbonne , pour y tenir une diète. En passant par 
Spire^ il eut une entrevue avec le landgrave. Gran- 
velle avait à moitié gagné ce prince , en lui promettant 
la protection impériale dans un procès important 

XV. 9 



Trente. 
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qu'il «ivait alors avec la maison de Nassau y relative- 
ment & la possession du comte de Katzenelnbogenj 
mais l'entrevue de 1546 brouilla entièrement les deui 
printce^i 

imTÎm6. ^® ^* ^^^^ ^® moment que Charles-Quint, renon- 
çant à tout espoir de concilier les partis , se décidai 
la guerre. Comptant peu sur l'assistance des État 
oatholiques d'Allemagne j à cause de la lenteur qu'il 
étaient accoutumés à mettre dans leurs opérations, î 
chercha ai& aiEttre appui. Le cardinal Chrbtophe Ma- 
dtiizzi, é^êque de Trente, fut envoyé en toute Hâte 
i Rome« Ce p(rélat conclut, le 26 juin 1546^ une al- 
liance avec le pape. Paul III promit de payer & l'em- 
pereur 200,000 ducats , dont la moitié était déjà dé- 
posée & Venise , et de fournir et entretenir , pendant 
siimois, à ses fraid, 12,000 hommes d'infanterie el 
500 de cavalerie légère. Il autorisa l'empereur k s'ap- 
pliquer la moitié des revenus d'une année de tous le 
biens ecclésiastiques d'Espagne , et d'y vendre dis 
biens de monastères pour la valeur de 500,000 ducatsj 
sauf leur remplacement par des domaines de la cou* 
romie. Charles-Quint fit publiquement des prépara- 
tifs de guerre en Allemagne, en annonçant que leur 
hiit n'était pas de supprimer la religion protestahte i 
mais de punir quelques rebdles^ qui , sous le prétexté 
de la religion , troublaient la paix publique et convoi- 
taient le bien d'autrui. 

Les confédérés de Smalcalde de leur côté, s'éveille- 
lent de leur léthargie et armèrent avec une activité 
qa'oa n'était pas accoutumé i voir de leur part, stnioat 
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depuis que le pape dît publiquement que le but de son 
r alliance avec l'empereur ëtait la destruction du protes- 
tantisme et qu'il accorda des indulgences à quiconque 
s'associerait à cette entreprise pieuse. 
G>mme l'électeur de Saxe et le landsravè de Hesse ^«^^^ «^^ 

^ Suudcaldi. 

Be pouvaient plus douter qu'ils pe fussent ces ëtats re- 
hàies contre lesquels l'empereur armait, ils pu- 
Uièrent, le 1 5 juillet 1546, tin manifeste pour justifier 
bur prise d'armes, et, ayant réuni leurs troupes à Mei- 
DiDgen, marchèrent par la Franconie à Gienzbourg 
ea'Souabe pour s'y joindre à leurs alliés. Un décret 
unpérial daté de Batisbonne le 20 juillet^ les mit au 
banc de l'Empire comme rebelles et perturbateurs 
du repos public. 

L'armée des confédérés réunis se montait à 64,000 
Iiommes de pieds et 7,700 chevaux avec 112 canons. 
L'empereur était à Ràtisbonne avec 8,700 hommes ; 
daignant d'y être attaqué , il y laissa une garnison 
et entra dans un camp retranché à Laoiidshut avec 
t,000 seulement. Il aurait été facile aux protéstans de 
Pécraser, si une espèce de pusillanimité, produite, à ce 
qu'il paratt, par le doute sut la légitimité dé leur prise 
d'armes , et le partage du commandemept n'avaient 
pu piaralysé toutes leurs opérations *, car quoique l'é- 
lecteur assisté du baron de Heideck, chef des Wir- 
tembergeois , et le landgrave avec Sébastien Schaert- 
Un qui avait sous ses ordres les çontingens des villes, 
fiissent chargés du commandement général , . ils n a- 
niisai pas une autorité suffisante sur une armée compo* 
sée de parties si hétérogènes, et ils manquaient l'un et 
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Tautro do Uiloiui milituirea. RimilAt ()<aavtt FifniM 
amena à Cliarloi-Quint 15,000 hommua de troupM 
papalc'S, lit Philippe} de Laiiiioy 6,000 KapugnoU de 
Milun. tiO moineiit dVgir contre loi d*une manièn 
eflicuee (Hait piia»^. 

t/euipereur avait tranaportd le 36 aoftt aon amuii 
h tngolAtiidt \ le 50 août lea ulUc^a , aprèa de longuél 
d(9ibt1rationa , canonèrent aon camp \ cette canonadfl 
continua pendant pluaieura jour» et fit beaucoup da 
mal ; nc^anmoina lea confc^ddnla n*o$èrent {)aa aiUKjucr 
tm forme : niala le l"' aeptiîmbre ila envoyèrent i 
Tempereur un dcTi où ila le nommèrent Cbarlea ae dt^ 
aant empereur romain. LVmpereur attendant plua da 
renfortai et principalement le n^aultat de aea négocia* 
tiona en Saxe, dvita la bataille jiuqu'à ce que, lo 1& aep« 
tembre, le comte de Ditren vint le joindre avec 30,000 
bommea de troupi^a dea Paya-Bai. Dèa ce moment il 
prit Toflenaive, a'empara du toutea lea vSIlea du Da- 
nube et menaça lUm et Augabourg. Lea confdddréa 
(pu) Scbœrtlin excitait en vain 4 livrer bataille, ae i\n* 
rent trampiillea pendant aix aemainca dana leur camp 
de Ciirugent Enfin le maïupie d'argent et de vivrea^ 
lea maladiea (pii ae manifeatAront et une nouvelle que 
re^ut Jean-Frc^dc^rici engagèrent ce prince et le laïul-» 
grave h $v retirer vera leura dtata, 

Henri , duc de Saxe de la branebe cadette ou AU 
bertine de la maiaon de Mianie, qui, en 155!), avait 
introduit la n'formation dana aea dtata'i mourut en 
1641, et eut pour auecc*aaeur Maurice, aou fila, tgédt 

* y»yi pf lOe (lo rt vol. 
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vingt et un ans-, et marie rlepuis peu à Agnès, iSlle de 
^ Philippe le Magnanime , landgrave de Hesse. Il avait 
étë âevë à Torgau à laoourde l'électeur qui se flattait 
que, parvenu au gouvernement^ il se laisserait guider 
par ses conseils. Mais Maurice, actif et ambitieux, 
^eloppa un caractère indépendant. Quoique très- 
«ttaché à la religion protestante , il désapprouvait le 
lystème de politique qu'avait suivi son père, se retira 
de la ligue de Smalcalde et rappela à sa cour les con- 
aeiUers de son onole George. Cette conduite déplut à 
Fâecteur, cbef de sa maison. Les deux princes ne tar- 
dèrent pas à se brouiller pour des affaires d'intérêt, et, 
° va mois d'avril 1542 , Fintervention de /Luther et 
da landgrave les empêcha de prendre les armes l'im 
contre l'autre : quoiqu'on les eût réconciliés , on ne 
pat jamais &ire renaître la confiance entre deux ca-* 
iBctères si. opposés. Maurice rechercha l'amitié de 
l'empereur , conduisit lui-même un corps d'élite en 
Boogrie et suivit l'empereur dans son expédition de 
France. Néanmoins lorsqu'en 1545, la ligue de Smal- 
calde allait se dissoudre, Maurice convint avec le 
landgrave du projet d'une alliance qui devait les unir 
tous lès deux à l'électeur ; celui-ci le rejeta avec une 
espèce de dédain, parce qu'il prévoyait que dans une 
ligue avec le beau-père et le gendre, l'influence d'un 
tiers serait très-faible. 






Âinsi rebuté, Maurice se tourna d'un autre côté; le TraU<;d«Ri 
tô juin 1546, il conclut à Ratisbonne, une alliance charie.-Qnini 

^^1 1 ^^ • 1 • *' Maurice <lf 

çxtr^èmement secrète avec Charles-Quint. Il promit S"*- 
fidâite à l'empereur et au roi des Roipains , dévoue^ 



] 
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ment, amitié et secours aus deux branches de la mai* 
spn d'Autriche. Il s'obligea à se soumettre aux déd- 
sions du concile de Trente , en tané que (Pàutrés le 
feraient j à ne rien changer <çn attendant dans son pays 
en affaires de religion, et à maintenir en leurs droits et 
biens les fondations ecclésiastiques qui n^ avaient pas 
encore été sécularisées ^. L'empereur lui conféra la 
vidamie de l'archevêché de Magdeboùrg et celle de 
l'évêché de Halberstadt. Il est probable qu'on conyini 
en même temps du plan d'opérations que nous alloiis 
voir e:^écuter à Maurice. . . ' 

Dès que ce prince fut revenu dans ses états, il arma 
à force et publiquement, disant que c'était pour la 
défense du pays et pour jouer avec digîiité le rôle de 
médiateur. L'empereur lui adrjpssa le décret par le- 
quel il avait mis l'électeur au ban de FEmpire , et le 
requit, sous peine de désobéissance > d'occuper les 
terres de son cousin, qui étaient le patrimoine de sa 
propre famille. Maurice eut l'air de répugner à une 
pareille commission : pour masquer l'odieux du rêle 
qu'il allait jouer, il aurait voulu que l'électeur lui- 
même eût ordonné à ^es sujets de se soumettre au sé- 
questre de Maurice pour ne pas tomber sous le jonc 
du roi Ferdinand qui se préparait pour la forme à 
exécuter la sentence impériale. Les États de Saxe en 
firent le 21 octobre la proposition à l'électeur. Celui^ 
ci n'ayant pas donné dans ce piège, Maurice fa% 

. ' Nous nous servons «la mot de sécularisa, quoîqa^îl n'ait ^të fm ; 
Crique qu*an siècle plus tard par le duc de Lonf^ueville. 
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obligé de jeter le masque et d'agir en ennemi, s'il von* 
]âit atteindre son but. 

Vers la fin d'octobre 1545; les troupes du roi des ,, 
Romains sous le commandement de Sébastien de Weit* "w.^' *^*" 
muhly entrèrent en Saxe du côté de Mauen, et mirent 
tout à feu et i. sang* Sur-le-champ Maurice se pré* 
«enta , occupa Plauen, Zwickau, Âltembourg^ Tor- 
gau, et, ayant la fin de l'année^ se rendit maître de 
toutes les places de l'électeur, excepté Gotba, Elisenach, 
et Wittemberg. Dans un manifeste qu'il publia , il 
justifia si bien sa conduite qu'elle pouvait piSaraitre 
pure aux contemporains : la postérité qui connaît le 
traité de Ratisbonne, en juge autrement. 

L'électeur ne fut pas dupe de la politique de son 
cousin 'y il entrevit sur-le-cbamp la trame que Maurice 
avait ourdie avec l'empereur. Il est probable même que 
le pressentiment qu'il avait de ce malbeur fut une des 
causes des fautes sans nombre que les alliés commirent 
pendant la courte campagne de 154Ç. Enfin , dans.un 
conseil tenu à Giengen, les alliés résolurent d'abandon* 
aer à l'électeur leurs troupes pour le suivre en Saxe , à 
l'exception de 9,000 hommes qui restèrent enSouabe, 
K>us le commandement de Heideck et de Schœrtlin . L'é- 
lecteur se mit en marche le 23 novembre, leva des con- 
tributions à Mayence, à Fulde et dans tous les pays ca- 
tholiques qik il passait, et arriva dans les derniers joura 
de l'année en Thuringe. Maurice, qui ne pensait pas que 
l'électeur se déciderait à une marche qui devait ruiner 
la cause des alliés, avait déjà fait prendre à ses troupes 
les quartiers d'hiver. Le i^^ janvier 1547 ^, l'électeuç 
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prit possession de Halle> résidence de l'archevêque de 
Magdebourg, qui, le 6, lui abandonna Tarclievêché et 
l'évèchë de Halberstadt. Il assiëgea ensuite Leipzig , 
que défendait Sebastien de Walwitz ; mais la rigueur 
de l'hiver ne lui permit pas de continuer ce siège qui 
lui coûta trois semaines : il le leva , et son armée fiit 
cantonnée dans les environs d'Altembourg. 

Dans la nuit du 2 mars 1547, Jean-Frédéric sur- 
prit, prés de Rochlitz, Albert FÂlcibiade (fils de Casi- 
mir) , margrave de Brandebourg, que l'empereur en- 
voyait au secours de Maurice avec 7,000 hommes; car 
les margraves de Brandebourgs quoique protestans , 
étaient du parti de Vempereur. Le margrave fut fait 
prisonnier : on renvoya ses troupes désarmées. Après 
cet échec , toutes les villes de Maurice se rendirent an 
vainqueur, excepté Leipzig, Dresde et Pima, et les 
deux villes de Chemnitz et de Zwickau, qu'il avait 
conquises. 
bataille de Après Ic départ de l'armée des confédérés , ' l'em- 
7* ' pereur força toutes les villes de Souabe et le dxic de 
Wirtemberg à solliciter leur pardon et à se soumettre 
au paiement de fortes amendes. Le duc Ulric se sou- 
mit, par un acte signé le 24 décembre à Heilbronn, 
à demander à genoux pardon à l'empereur i , à se re-^ 
tirer de la confédération de Smalcalde, à livrer à l'em- 
pereur, comme garantie de sa fidélité, les villes et châ- 
teaux de Hohenasperg , Kirchheim et Schorndorf , à 

' Comme il était paralytique , on fut oblige' de le porter devant 
Teippereur sur une chaise. Le chanrclicr et les conseillers du duc 
firent À sa pUcc la gënuflexioi\,. 
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naître les prétentions de la maison d'Autriche 
son duchë, et k payer 300,000 florins d'or : la 
d'Ulm paya 100,000 florins d or , Francfort 
,000; Âugsbourg fut taxëe à 150,000, et oblige 
congédier Schœrtiin qui était au service de la ville; 
ibourg paya 30,000 florins d'or, et les autres à 
rtion. Toutes les villes de la Souabe se sou- 
t ainsi , excepté Constance. Avant la fin de 
1547, Charles-Quint marcha par le Haut-Pala- 
it et la Franconîe, et trouva, le 5 avril, à'Egra , 
roi des Romains et le duc Maurice à la tête de leurs 
pes. 11 en partit le 13 ^ et arriva le 22 à six lieues 
ifeissen , où Télecteur , qui ignorait la marche de 
ennemi , attendait un secours qui devait lui venir de 
me; car les prolestans de ce pays lui avaient 
mis leur assistance^ et il avait envoyé à leur ren- 
tre son lieutenant-général Thumbsherr avec un 
détachement. Averti de l'approche de l'empereur, 
se retira le long de la rive droite de l'Elbe , à Mûhl- 
k i^, d'où il voulait aller à Wittemberg. Les forces 
• lia tête desquelles il se trouvait dans ce moment se 
lédoisaient à 9,000 hommes. Le 21 avril, Charles- 
Qaint arriva avec 56,000 hommes sur la rive gauche 
èi fleuve, en face de Mùhlberg, força un gué qu'un 
paysan lui fit connaître, mais que l'armée de l'électeur 
iléfendait, passa avec la cavalerie, fit construire un pont 
^bateaux sur lequel son infanterie passa également, at- 
teignit sur les champs de Lochau, à cinq lieues de Mûhl- 
keig, Jean-Frédéric qui se retirait en hâte à Wittem- 
l^rg, l'attaqua , mit son armée en déroute , et , après 
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savoir h- cercle ëleçtprs^ ou Wittemljçrg , le 

de ThuFÎiige, Torgau , Borna , Colditz , Dommitschj 

Duben^ Euliembourg , Eisemberg , Grimma , 

fenheynichen , Crimmitzschau , Leissing, Neostai 

sur FOrlà, Scbilda, Werden, Zwiclau, le domab 

direct des terre» de Reuss , la moitié des mikies 

Freyberç et dfe Sclineeberg^ ta vidamie de Nai 

bourg et de Meissen , , et la moitié de Sagan] 

avec Dresde , Pima , Meissen , Leipzig , le V< 

land, VErzgebirge, que la ligne Âlbertine pos?! 

sédait déjà y et avec le cercle de Neustadt ^ qu'( 

acquit plus tard^ et avec les trois évéchés en( 

vés, forma le nouvel électorat de Saxe, qui éclii 

à Maurice , à charge de payer toutes les d< 

de Fex- électeur. Le 4 juin , l'empereur conféra l| 

Maurice la dignité électorale de Saxe, avec rarchi«* 

office ou la grande charge de maréchal de PEmpire» 

Gomme le roi des Romains prétendait réunir à m 

couronne de Bohême les fiefs de Golditz et Eulem* 

bourg , situés au milieu de la Misnie^ le nouvel éteo* 

teur s'arrangea avec lui , et lui céda , k 8 juin 1549| 

en remplacement de ces deux fiefs , la principauté ds 

Sagan en Silésie.^ que la maison de Saxe avait acquise 

en 1472, pour 50,000 ducats^. L'électeur ne pnl 

cependant empêcher que Ferdinand ne disposât en 

faveur de son chancelier , Henri Plauen , de plusieurs 

sinciennes possessions de sa maison, dont elle avait 

<^té dépouillée anciennement par la maison de Saxe; 

\ Voy. vol. XIV , p. 167. 
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iBonitions de bouche que ces places renfermaient ^ 
nais sans les meubles meublans des chftteaux ; échan-: 
jea le mai^ave de Brandebourg-Culmbacb , qU'il 
rait fait prisonnier i l'afiaire de RocUitz , contre le 
uc Ernest de Brunswick-Grubenbagen , qui avait 
ié pris par les Impériaux à la bataille de M ùbiberg ^ 
monça à tous ses droits et prétentions sur Magde- 
ourg 9 HaUe et Halberstadt y ainsi qu'à toute alliance 
outre l'empereur ou le roi des Romains , et consentit 
rester prisonnier jusqu'à ce que l'empereur en or- 
onnât autrement. 
Tous les états et biens de Jean-Frédéric furent „ ^'^'***'»' ^ 

OlIXe Ml tTBB»- 

lédarés confisqués , et (à l'exception des fiefs bohé- $jj^|^"«^ 
Qiens qui, par sa félonie, étaient dévolus à la cou- 
t)nne de Bohême , et de la ville et du bailliage de 
jotha ) conférés à Maurice , chef de la seconde ligne 
le 9a maison , à charge cependant d'allouer aux fils de 
'ex-électeur des terres d'un revenu de 50,0.00 florins 
le Misnie (c'est-à-dire à 21 gros) , auxquelles terres 
'empereur ajouterait , s'il le trouvait bon , la ville et 
e bailliage de Gotha. Le roi des Romains consentit à 
eor laisser aussi la seigneurie de Saalfeld , fief de la 
Bohème. Le frère de l'électeur conserva la partie de 
la principauté de Cobourg , qu'il possédait comme sa 
part de la succession paternelle. Tout ce qui resta de 
cette manière à la branche Emestine de la maison de 
Saxe, avec quelques accessions qui eurent lieu en 1554 
et 1583 , forma ensuite les principautés de Weimar , 
Çdsenach, Cobourg, Gotha et Altembourg. 
Tout le reste des possessions de Jean-Frédéric ^ 

l 
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tittct viiilluntcMli^hurJn fil |)i'U(Mitiu?r. t^|»riit€<t 
toriil MMlnii MMitviS «i'^*' M^^ ^'^^ hotnrtioi Mmh 
4t*v^tt*u, ^'^^ vttlni|umir itiiirclm ilroit «ur WtUmnli«rgf 
(luiNMiti MVHs lui MOU ]»rUutittî<ir. Kn rciulo # il 
Torgntipl tw put cN|>iVrr«1(i Mt rrrtclrn ut primi|i 
itmllrdflr WillntilH'rK,oi) iHnil rr|i«clruH}»HtliylWtt! 
icM (li'tu nu i«Milr|« I («ctln villci (lliiit liiflii ruriKUfOf 
iliffriidiMi |mr 5|U00 liottittidN. (!ottiiii(t Tcneu |Ktrrttfii1l 
vitil pttM (In ^rtmim nriilU'rir i il imufiitiii d« ftn 
ftiMlli'(if1(M!i*ll(i plnrr put* U lurrmtri i}tt ^/a «^«rtei 
ëapuUiianvr* noiivrraitw^ cotiflitititm l*dl«u;t4nif & 
Jrfiii'i'*r(''(l(Vi(! ti«« MCI IuImmu piiM itiiiiniiter i il tMt cf( 
pnM (pi(i(MMit'l(?M(^uiitl okAi jfittiiiiM fitircf (tx<k»ttt«r il^ 
JtiKciiHMii Mi iiiiipir, ipii iiumil M uti vriii mimrtMj 
il iKiKiniii (pt(? rdtfiprnnii' «'liiit aiiioitril (In oonM«illll| 
«piiy «IniiM Mil ttti lorftiil , iM* voyittittii «|tt*uti miUk, 
jiiMtirr, ipioiipu* Mt'V^rr. Jnnrhitii Il| (llutiUtur ildSnlf 
didiourit» H. (iuillMiiitio, duc dnOIAvitMi btmtt-ffM 
dfî Jritit-Krrdilric. , rt jciuiMMiinl d(iM bc^iiiidn grlbnM^ 
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e-ci les recouvra en 1566 , ainsi que nous le 
illeurs. 

ne devons pas quitter Jean-Frëdëric et les 
ie Saxe 9 sans dire que Charles-Quint traita 
de Wittemberg, foyer de la réform&liôn , 
i bienveillance , une justice et une tolérance 
itent les plus grands ëloges. Il ne permit pa^ 
ulte lutkérien (lit interrompu ou qu'il fut fait 
ire changement dans Tëtat religieux de cett& 

rt qu'éprouva le malheureux Jean -Frédéric, , ^'Jj''**^^'* 
î que les alliés de Smalcalde dans la Basse-Saxe "«•*• 
ent eu des avantages sur les troupes impériales 
idées par Josse de Kruiningen, Zéelandais, cl 
t l*" l'aîné, duc de Bruiiswick, iBrent leur Soù- 
à l'exception de la seule ville de Magdebourg 
it fon^ellement renoncé à l'obéissance de soù 
pie. Le landgrave Philippe qui , après le dé* 
l'électeur de Giengen, était retourné dans son 
itra en négociation avec l'empereur sous la mé- 
de son gendre, le nouvel électeur de Saxe > et 
;teur de Brandebourg. Gharles-Quiiit se mon- 
dur envers le landgit'ave; néanmoins celui-ci se 
oumis à toutes les conditions, si dles av)Eiieht 
lé une garantie pour sa liberté personnelle. 
IX princes médiateurs sollicitèrent l'empereur 
lettre en état de rassurer à ce sujet le landgrave; 
donna à la fin une déclaration portant que la 
sion absolue qu'il demandait à Philippe n'en-^ 
ait pour lui ni punition corporelle, ni perte de 
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sa libcrtd pour le reste de sa vie^ et (pi'il ne souttni 
d'autre dommage dans ses i^tats que ce qui ^tait 
dans les articles. Il eiigea que cet acte ne fôt | 
communique au landgrave, parce que sa soui 
devait £tre absolue ; les princes se fiant ft la 
impériale , ne balancèrent pas de donner la U 
landgrave^ et s'bbligèrent à faire à sa place, dès 
en seraient requis par ses cnfans , tout ce qui 
ezigd de lui , au-delà des articles convenus. Gei 
clés portaient que le landgrave demanderait pan 
l'empereur à genoux , lui prêterait Tobëissaiice 
se soumettrait aux jugemens de la chambre im] 
renoncerait à toute alliance contre l'empereur et' 
des Romains, paierait une amende de 150,dOO ffc 
d'or, ferait ddmolir ses forteresses, à rexccjytion ^ 
seule, livrerait toute son artillerie, rendrait la iil 
au duc de Brunswick, son prisonnier, et^rdonhénfl 
la hoblesse de la Hesae'et à tous ses sujets de pronu 
par serment que, s'il contrevenait à l'un de ces artiâ 
ils l'arrêteraient eux-mêmes , et remettraieilt sàH 
sonne au pouvoir de l'empereur. 

Philippe le Magnatiioie no put se méfier de 
gendre ni de Télecteur de Brandebourg. Il am> 
18 juin 1547 à Halle où se trouvait Têmperetir , 
les articles, et , après s'en être long-^teiAps Aiîeta 
un article additionnel par lequel il promettait 'dé'l 
soumettre, comme les deux électeurs^ à foutes les (39^ 
cisions du concile. Le 19, Maurice et ïoachim le eèo' 
duisireot devant l'empereur, où , en présence d*ûi0 
cour ng^reose, il demanda pardon par l'orgànè o 
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xicelier. Le vice-chancelier impérial lui répon-^ 
nom de Charles-Quint, qu'il arait mérite le 
supplice, mais que l'empereur daignait révo* 
proscription et lui faire grâce de la yie^ que le 
ve ne serait puni ni d'une prison étemelle , ni 
erte de biens plus considérable que ce qui était 
s la capitulation. Ce fut probablement à cause 
Dtion qu'il éprouvait, que Philippe ne fit pas 
m au mot â^ éternelle.. Ce ne fut que le soir , 
tvoir soupe chez le duc d'Albe avec les deux 
rs et avec l'évèque d'Ârras, fils du chancelier 
Ue , qu'il apprit par le duc d'Albe qu'il était 
lier de l'empereur. Le landgrave entra en fureur 
contre la trahison ; les deux électeurs témoi- 
t dans les expressions les plus fortes leur indi- 
à contre la perfidie avec laquelle on les avait 
is. Dès le lendemain ils s'en plaignirent à Fem- 
, qui soutint qu'il ne leur avait jamais promis 
19^ traiter le landgrave comme son prisonnier, 
t, on assure qu'en examinant de plus près l'écrit 
lit été remis aux deux électeurs , on s'aperçut 
place du mot aucune , il portait éternelle ', et 
mot était écrit en sorte qu'on pouvait le Une de 
lanières ^. Toutefois cette fraude indigne de la 
é impériale et du caractère de Charles*Quint , 
las prouvée. U est vrai que les deux électetirs se 



^einige (aucune) et celai ^ti/vige (éternelle) se ressem.- 
aoooap y et pouvaient plus facilement encore être confondis 
erîtore gothique du temps , que le roauTâU goût du nôtfe 
t îotrodaîre de oooveau dans nos imprimeries* 
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plaignaient de ce qu'on avait faussé la parole qui 1 
aVait ëlë donnée ; mais on ne trouve pas qu'ils a 
eu à reprocher à l'empereur un faux matériel *, il ps 
qu'ils avaient un peu légèrement donné à la prou 
impériale un sens qu'elle n'avait pas nécessairem 
Quoiqu'il en soit, toutes les démarches qu'ils firer 
faveur de leur ami n'aboutirent qu'à arracher à 1' 
pereur une promesse vague de mettre peut-être fir 
captivité, lorsque les principales conditions de sa ( 
tulation seraient remplies. Charles-Quint ne s'engà 
à rien par cette promesse 5 il était convaincu qu'i 
pourrait jamais maintenir la tranquillité publique, 
landgrave n'était mis dans l'impossibilité de la 1 
bler ; en conséquence il était résolu de trahiei 
deux captif à sa suite et de ne les relâcher que le 
tard qu'il pourrait» 

Ainsi se termina la guerre de Smalcalde, et tou 
sous l'autorité impériale, si ce n'est les seules vill 
Magdebourg et Constance, dont il ajourna la puni 
La guerre de Smalcalde eut aussi quelqa'infli 
sur le sort des protestans en Bohème* Il existait 
ce royaume un reste de Hussites Taborites qui, m 
les persécutions qu'ils éprouvaient^ s'étaient pro 
sous le nom àe frères Bohémiens^ formant une 
tranquille, distinguée par la pureté de ses mœurs 
soumission aux lois. Plusieurs seigneurs de la Bo 
permirent à ces frères de bâtir des églises sur 
terres, et on en comptait deux cents en 1500. Lo 
Luther s'érigea en réformateur, ils lui envoyèrei 
députés pour lui faire connaître leur système reli( 
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ther j Irouva ({uelque chose i redire , sans toutefois 
blâmer absolument; et lorsqu'en 1533, les Frères 
essèrent leur profession de foi à George, margrave 
Brandebourg, Luther la publia avec une préface , 
lout en avouant qu'il ne partageait pas en entier 
r système, il les jugeait cependant avec une tolë- 
ce dont il n'a pas toujours fait preuve. Il les traita 
ivorablement parce qu'ils niaient la transsubstan- 
ion; ils rejetaient, à la vérité, aussi la présence 
Ile , mais Us s'exprimaient sur ce point d'une ma- 
re obscure qui admettait des explications favora- 
s & la doctrine mystique du réformateur. Luther 
M élanchthon approuvèrent la confession de foi que 
Frères avaient, en 1535 , présentée au roi Ferdi- 
nd, et oà, en parlant du pain et du vin de l'eucha- 
tie, ils les nommaient le véritable cor|)S et le véri- 
ble sang de notre seigneur; ils rejetaient le mariage 
s prêtres parce qu'il ne pcrmettiit pas aux ministres 
îwe vouer sans partage au service de TEglisc et aux 
eroirs que l'état ecclésiastique leur imposait; au sur* 
bs ils permettaient aux prédicateurs de gagner leur 
ie par des travaux mécaniques. 
Outre les Frères , il y avait en Bohème des Calix- 
Ib8 ou Utraquistes qui ne se distinguaient des catho- 
imies qu'en communiant sous les deux espèces , aussi 
Nrissaient-ils d'une plus grande tolérance ; ils avaient 
Prague un consistoire qu^on nommait sub lUraque. 
^cidinand P', bien aise d'avoir un prétexte pour ré- 
ibUr l'uniformité des cultes en Bohème , les enve- 
oppa dans la proscription des Frères. En 1547 , les 

10 
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églises des uns et des autres furent fermées ; deux ipci^ 
dicateursy accusés de trahison y. furent appliqués i la 
question et retenus pendant seize ans dans un cachot| 
et tous, ces hérétiques reçurent ordre de vendre leurs 
biens et de quitter le pays dans l'espace de six se- 
maines. La plupart d'eiitre eux allèrent . s'établir en 
Prusse où nous les retrouverons. 
îiè^T <te ïr. L'auteur de tous les mouvemens religieux en Aile- ; 
'"' magne, qui avaient produit la guerre de Smalcalde, ne : 

vécut pas assez long>temf»s pour être ténioin. de cette 
guerre dont le résultat aurait été si pénible pour lui. 
Martin Luther était mort le 18 février 154:6, dans la 'i 
ville où il avait vu le jour , à Eislehen : il s'y était 4 
rendu pour terminer un différend qui s'était élevé \ 
dans la famille des comtes de Mansfeld. Il fut enterré ^ 
à Wittemberg. ^ 

Aucun homme n'a été jugé avec plus de passion que 
Luther. On éprouve un sentiment pénible en lisant j 
dans certains auteurs catholiques les calomnies que ^ 
l'esprit de parti a vomies contre lai j et que la critique j 
rejette comme indignes de Thistoire. Une seule consi- 4 
dération devrait suflBre pour prémunir le jugement de j 
ces écrivains contre la prévention : Thomme qui au- 
rait été entaché de la dixième partie des vices que la 
crédulité a accumulées sur Luther, n'aurait pas été, 
pendant trente ans , le conseil de princes sages et 
éclairés , et l'arbitre de leurs différends. D'un autre 
côté, il faudrait renoncer à la saine raison, et se laisser 
aveugler par le £inatisme^ pour voir dans Luther un 
homme saint, un envoyé de Dieu, comme ont fait [ 

i 

I 

1 
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qnelqneA-uns de ses adhërens. En jugeant Hiomme, 
3 faut oublier sa doctHne. Il ne s'agit pas de savoir si 
Aie est vraie ou fausse*, Luther ëtait-il convaincu de 
il vérité? la r('«olutîon de cette question détermine le 
jvgement qu'on doit porter du r(^forniateur. Lorsqu'a- 
près la défaite de Jean-Frédéric, Gharles-Quint visita 
la ville de Wîttemberg , on lui montra le tombeau du 
itformateur^ et quelques personnes de sa suite crièrent 
fa'il fallait exhumer Thérésiarque. « Je ne fais pas la 
guerre aux morts , répondit le vainqueur \ celui-ci a 
paru devant son juge qui est la haut. » 

Une probité inaltérable , un désintéressement par- 
fiiit, un courage que rien ne pouvait ébranler, un pa- 
triotisme exalté et une piété qui subordonnait tout k 
Dieu, tel fut le fond du caractère de Luther. De si 
belles qualités étaient giltces par des passions violentes, 
par une hardiesse dans les opinions qui ne connais- 
sait pas de frein , par un eiilètenieht qui le rendait in- 
tolérant au dernier point , et irn'concîliable à ses en- 
nemis , c'est-à-dire à quiconque ne se soumettait pas 
à ses oracles. Il rejetait avec raison la théologie sco- 
lastiqne; mais il prétendait la remplacer par un autre 
système tout aussi arbitraire. 11 se montra despote en 
Infusant aux autres la permission d'examiner, qu'il ré- 
claniait sans cesse pour lui-môme. Au lieu de com- 
battre les abus, il attaqua le dogme même, et opéra 
ainsi une scission qui aurait pu être évitée , sans que 
peut-âtrc le bien qu'il avait en vue eut été perdu , 
ou plutôt le bien qu'à côté de beaucoup de mal la ré- 
formatiun a produit aurait été probablement plus gé- 
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néral, sans être achète par tant de sang, et sans exciter 
la haine qui divise aujourd'hui les chrétiens. 

« Luther , dit un historien honime du inonde que 
le hasard à fait naître hors des ëglises catholique et 
protestante *, Luther a établi une nouvelle foi fondée 
sur la doctrine de l'Evangile j mais rejetant des céré- 
monies pieuses d'un sens profond qui avaient été in- 
troduites dans les premiers siècles du christianisme et 
qui j sans doute , avaient leur utilité ; car Dieu n'a 
pas donné à l'homme la seule raison ^ il lui a départi 
aussi l'imagination qui opère une grande influence 
sur le cœur. Le hardi réformateur dépouilla le culte 
de toute pompe , détournant le regard des fidèles de 
la splendeur des autels , du mystère de la messe, et 
voulant le faire pénétrer dans la clarté du ciel, et, par 
des sermons de morale , satisfaire à tous les besoins de 
son cœur; il montra beaucoup de zèle pour Zion, 
mais plus de haine pour Rome ; se référa sans cesse de 
Jésus-Christ et de ses apôtres , mais n'en imita pas la 
douceur ; soumit les dogmes de l'Eglise au tribunal de 
la raison , mais parla le laugage de la passion^ priva le 
pape de sa puissance ecclésiastique , muiis s'érigea lui- 
même en chef de l'Eglise , et triompha , non par l'en- 
thousiasme du peuple , mais par Tégoisme des grands 
qu'il délivra de la dépendance d'une autorité souvent 
absolue , et de la peur de l'excommunication , tout en 
enrichissant leur lise par les revenus des fondations. » 

Une des choses qu'on a reprochées davantage à Lu- 
ther, c'est son mariage. 11 épousa, le 1 3 juin 1525^ 

* M. de Karamsin. 
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Gitberîne de Bora qui j après la suppression du cou- 
vent oà elle avait fait ses vœux, avait cherche un re- 
fuge à Wittemberg. Comme elle ëtait sans parent et 
sans protecteur , Luther exhorta suceessivement plu- 
sieurs de ses amîs à Fëpouser; tous ayant refusé , il 
donna lui-même l'exemple de pratiquer la doctrine qu'il 
avait préchëe. Les personnes même qui rejettent le cé- 
libat des prêtres et la légitimité des vceux monastiques^ 
conTÎennent que cette démarche était blâmable ^ • Au 
i€8te ce mariage réussit très-bien , et Bora fut, en dé- 
pit de la calomnie 9 le modèle d'une épouse vertueuse. 

' Erasme ds Rotterdam la jugea sëvèrement. « Soient comiiA 
Cufnvltut y dît-îl dans une de sei lettre!, fera in natrirnonîum exin, 
aCque bînc subita rerum omnium tranquillité. Similero exilum ha* 
bitora videtur Lntherana Iragœdia. Duxii uxorem roonachus uioqa- 
cKam. 9 Eraime Q**p'^* ^^^ prophète! 
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SECtiON XIIL 

Suite du règne de Charles - Qidnt , juaqulà eon 

a&(2îca//9^, IMS — 15564 

intërim Sî l'oii pouvaît ajoutcr foi aux assertùms des écri- 

*Aagabourg, »- •» 

^^' vains du parti protestant , la destruction de la religion 

protestante , le renversement de la constitution poli- 
tique germanique , et TintroductioTa d'un gouverna* 
ment despotique , formaient le triplé but de Tempie- 
reur Charles-Quint. Tel était , disaient-ils , l^jet 
de la diète qu'il convoqua à Augsbourg, pour le 
1** septembre 1547. Leur prophétie ne se vérifia 
point. Charles-Quint ne soumit à la délibération des 
États que les mêmes points qui , depuis trente à cin- 
quante ans , faisaient la matière des délibérations in- 
terminables de toutes les diètes germaniques. Il s'agis- 
gissait du schisme religieux , de l'affermissement de la 
paix publique, du rétablissement de l'autorité de la 
chambre impériale , des secours à accorder au roi 
d'Hongrie contre les Turcs , de la modification de la 
matricule , de l'amélioration des monnaies , de la 
police générale et des assemblées particulières et se- 
crètes des Etats qui , dit l'empereur, avaient souvent 
été préjudiciables à la marche des affaires. L'empereur 
parla à la diète en maître , mais non en despote. 

Le pape avait transféré, au mois de mars 1547, à 
Bologne , le concile qui s'était assemblé à Trente. 
Charles-Quint convint avec la diète que cette assem- 
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bl<5e devait , ayant tout , être raroende k Trente j et 
que les protestans obtiendraient des saufs -conduits 
pour e^j rendre. En conséquence ^ il chargea ses am- 
bassadeurs de protester formellement à Rome et à 
Bologne contre la translation du concile ; ils eurent 
ordre de déclarer que si l'empereur avait le chagrin 
de voir que les pères et le souverain pontife perdaient 
de vue le bien général , il ferait , de son c6té , ce que 
la charge d'avoyer de l'Eglise lui prescrivait. 

n déclara à la -diète que , vu les retards que pour- 
rait éprouver le concile , il lui semblait avantageux 
et nécessaire de convenir d'un mode d union reli- 
gieuse provisoire 9 et de charger quelques hommes 
pieux et savans de dresser un projet pour cela. Les 
Etats s'en étant remis à lui-même , il nomma Jules de 
Pflug , évéque de Naumbourg , Michel Heîdîng , suf- 
fragant de Mayence, et un protestant , Jeati Âgricola , 
prédicateur de l'électeur de Brandebourg; Ces trois 
docteurs dressèrent le formulaire dans le sens de l'em- 
pereur. L'article des sacremens , tel qu'on l'avait ex- 
primé dans ce formulaire, était en opposition directe 
avec la doctrine des protestans ; en beaucoup d'autres 
articles , on s'était servi de termes un peu vagues , que 
chaque parti pût accommoder à son système. Le ma- 
riage des prêtres et la communion sous les deux es- 
pèces n'y étaient pas approuvés; on y dit que, comme 
il serait très-difficile de s<'parer de leurs femmes les 
prêtres qui s'étaient mariés , et d'engager certains 
peuples de renoncer au calice, on pourrait , à l'égard 
de ces deux objets , user d'indulgence. Dans le culte 
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extérieur, on devait conserver les cërëmonies usitëes* 
Le formulaire ne parle ni de la restitution des biens 
ecclésiastiques , ni du rétablissement de la juridictioa 
ecclésiastique. 

L'empereur approuva le formulaire j et Tenvoya au 
pape ^ nxais parce qu'on pouvait s'attendre à plusieurs 
objections de sa part, Y Intérim cPAugabourg (c'est 
ce nom qu'on a donné au formulaire , pour le distin- 
guer de l'Intérim de Ratisbonne ^) fut publié avant 
que le nonce chargé de faire connaître l'opinion du 
pape eut une audience : on dirait que Gliarles-Quint 
a voulu faire sentir à la cour de Rome qu^il y avait 
moyen d'opérer une réunion sans sa participation. 

Ce fut le 15 mai 1548 , que l'empereur porta l'In-» 
térim à la diète , en déclarant qu'il ne s'agissait nulle» 
ment de le faire observer par les catholiques. L'âec- 
teur de Mayence l'accepta au nom des Etats : ils ne 
l'avaient pas chargé de faire cette démarche. Le si- 
lence que garda tout le reste de l'assemblée fut inter- 
prété par l'empereur comme un assentiment , et il or- 
donna l'introduction de l'Intérim , comme ayant été 
approuvé. Cette introduction essuya cependant de 
grandes difficultés. Deux princes protestans seule- 
ment l'adoptèrent, c'étaient les électeurs Palatin et 
de Brandebourg. Le nouvel électeur de Saxe le rejeta ^ 
et , de sa prison , Jean-Frédéric s'y opposa , malgré 
les promesses qu'on lui fit pour vaincre sa résistance; 
et l'on assure que depuis ce moment Charles-Quint 
ordonna de faire sentir k ce prince malheureux la 

* Voy. p. 111 (le ce vol. 
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ir de la captivité. Le désir de la liberté rendit , 
I9 le landgrave plus traitable. L'empereur ne 
. pas conduit à Ralisbonne , comme il fit de son 
agnon d'infortune ^ il l'avait laissé k Donau- 
i , sous une garde espagnole. On produisit une 

qu'il devait avoir écrite pour approuver Tin- 
• Selon plusieurs historiens, cette lettre, indigne 
1 caractère , était supposée. Si Philippe en était 
nr 9 sa voix fut méconnue en Hesse. En général , 
rim ne fut introduit que dans les contrées où il y 
3e8 troupes impériales , dans le duché de Wir- 
*rg , à Augsbourg, Ulm, Nuremberg. Les États 

Basse-Saxe attaquèrent la nouvelle religion, 
le ils l'appelaient , avec les armes de la satire 9 
es écrits , des chansons , des caricatures , même 
es médailles , enfin par tous les moyens qui peu- 
lonrrir le fanatisme des peuples. 

confusion parvint à son comble , par suite d'une Le!"*f*" **• 
pche que fit Maurice , par complaisance pour 
?reur. Après avoir refusé d'approuver llntérim, 
ivoir consulté ses théolc^iens, ce prince s'en re- 
21 en Saxe ; il y soumit ce formulaire à l'examen 
Jancbthon et de trois autres théologiens qu'il 
sa d'indiquer les points moins essentiels , les 
hores , comme on dit en langue d'école, sur 
*\s on pourrait céder. Le travail de ces théolo- 
donna naissance à une autre formule , nommée 
rim de I^eipzig , qui fut introduite par force, 
rédicateurs qui ne voulaient pas l'adopter fiurent 
nés, emprisonnés et exilrs. Il s'éleva à ce sujet 
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dans l'E|i;li8e protestante une dispute dans laquelle \àA 
partis mirent la plus grande aigreur, et qui «e pro«| 
longea pendant plusieurs années : on la nomina it| 
querelle dés adiaphonslea. Mathias Flaeîus ^ fsm^ 
nommé Ulyricus, parce qu'il était né à Albooa et 
Dalmatie, disciple de Melanchthon, et professent dt 
langue hc'braïque k Wittembinrg , quitta cette ville êà 
1549^ et se retira à Magdçbourg , d'où il lança tm, 
traits contre son ancien maître et contre les tbéolo* 
giens de la Misnie. 
i.rcw?.™îur Charles-Quint se flattant d'avoir rétabli l'union p« 
Quia'"*"^ son Intérim, fit un second pas. Il s'érigea en réformai- 
teur de l'Eglise catholique , en proposant à l'accepta-»i 
tion des États un projet intitulé Réformation ecctt^ 
élastique en viugt^deux articles. Il était nédigé avae 
beaucoup de sagesse et de modération , mais déplut ^ 
Rome plutôt comme l'ouvrage d'un prince .eécidier^ 
que par son contenu, et on ne lui donna pas. de amite. j 
^B^rroÎM ^^^ autres objets traités à Âugsbourg sont d'ttne 
moindre in^rtance, excepté oe qu'on nomma la 
convention de Bourgogne* Les Fays-«Ba9 ( sans la' 
Flandre et l'Artois ) avaient de tout temps reconmij 
la, suzeraineté des rois d'Allemagne \ mais la natune^ 
de leur dépendance avait fréquemment donné lîeti à ; 
des contestations. Elles furent toutes terminées pw* le ,1 
traité de Ratisbonne du 26 juin 1543, par lequel; 
Charles-^Quint plaça toutes ses possessions hëréditai- 
res provenant de la succession de Bourgogne on ac- ; 
quises depuis dans les Pays-Bas *, j compris la Flan- 
dre et l'Artois, à la suzeraineté desquels la France 
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Tionc<^ , y compris aiuri la Franche-ComU' , 
protection de TEmpire, i condition quVIIes 
aient â leur possesseur voix et s^nce ^ la diMe, 
ribneraîent à tontes les charges consenties nu- 
e deux électeurs, et lorsqu'il s'agirait d*une cx- 
n contre les Turcs, autant que trois. Elles for- 
ensemble un cercle sous le nom de cercle de 
gne, mais furent exemptes delà juridiction des 
lUx de ITEmpire, excepte? pour le cas où elles ne 
?Tit pas exactement leur contingent des contri- 
i , et reconnues indc'-pendantes de l'Empire, 
'angementfut très-avantageux à Charles-Quint, 
ne, soustrayant ses possessions hercfditaires & la 
ation de TEmpire^ il forçait cependant le corps 
lique à prendre part à toutes les guerres que le 
«ur du cercle de Bourgogne aurait à soutenir 
la France. 

Il furent n'glc's les rapports du ci -devant duchr JC^^Sl^ 
se-Lorraine ou de Lothier envers le corps ger- *^^ 
ne; ceux de l'ancienne Haute-Lorraine ou de là 
ne Mosellane, qu'on n'appelait plus que ducht* 
-raine, l'avaient été, par une convention scm- 
, conclue h Nuremberg, le 25 juillet 1545. Le 
fut déclaré Aat libre et non incorporé ( incor- 
s), placé sous la protection de l'Empire, 
■ d'une p«nrt des contributions équivalente à 
tiers de celle d'un électeur , et exempt de la ju- 
on des tribunaux de l'Empire, excepté pour la 
•e de son rontingenf , et pour le maintien de la 
>ublique. 
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fwîi^Ûîni ^ changement arrivé à Rome par la mort du p 
îîr.oûrônn"im- ^^^ ^^^ douX uous allons parler^ ayant fiiit rena 
poviaie à »ou l'egpQÎi. qi^g \q conclle de Bologne, objet de tant de (] 

relies, pût être transféré à Trente , son siège prîmî 
l'empereur , à sa grande satisfaction , vit approche 
moment où il pouvait , sans compromettre scmi h 
neur, laisser tomber dans l'oubli llntérim qui, au 
de la concorde qu'il avait en vue , n'avait produit 
des disputes. Il crut que les circonstances étai^it fà 
râbles à l'exécution d'un plan favori qu'il avait co 
depuis long-temps : c'était de rendre la dignité im 
riale héréditaire dans sa maison , non en boulever 
la constitution de l'Empire , mais en assurant la c 
ronne à son fils par les moyens même que cette; çc 
titution autorisait. Il éprouva en cela la plus gra 
résistance de la part de son frère qui refusa absc 
ment d'abdiquer la dignité de roi des Rondins 
consentit tout au plus à ce que^ lui étant parven 
celle d'empereur, le fils de Charles-Quint fut élu 
des Romains, de manière qu'à l'avenir la dignité 
périale alternerait entre les deux branches de la t 
son d'Autriche. 

Lorsque le projet de Gharles-Quint transpira 
«veilla subitement tous les soupçons des protesta 
auxquels cette fois-ci les catholiques se joignirt 
Charles -Quint avoua le projet; il le représes 
comme avantageux à l'Empire qui , disait-il , aval 
plus grand intérêt à ce que la branche espagnole c 
maison d'Autriche ne devînt pas étrangère à VA 
magne; toutefois il n'y donna pas suite. 
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choses chagrinaient vivement ce prince , le boïïfde^isïST 

accueil qu'éprouvait son Intërim par lequel il 

tté de rëunir la diversité des opinions, et Fin- 

»n du concile de Trente* La mort de Paul III, 

a le 10 novembre 1549, lui parut une occa- 

>ice pour obtenir la reprise du concile. Il né- 

Lte affaire à Rome auprès de Jules lll qui 

des dispositions plus favorables que son prë- 

r ; et pour s'assurer , s'il était possible , de la 

ion des protestans , il convoqua la diète à 

rg pour le 26 juillet 1550. Il ordonna dans 

laires que tous les membres de l'Empire se 

ssent en personne, ou prouvaient par serment 

clés qui les en empêchaient. Il lui importait 

[ue les électeurs de Saxe et de Brandebourg , 

I protestans, obéissent à ces ordres , et il Tes* 

irtout de Joachim *, ce prince s'était montré 

isan de Tlntérim qui était en partie son ou- 

•arce qu'Âgricola qui avait été un des rédac- 

ait censé l'organe de sa volonté. G; furent 

lent ces deux princes qui ne se rendirent pas 

3urg*, Maurice en prétextant des occupations, 

lim l'état de ses finances. Telle fut l'an- 

un monarque qu'on voudrait nous peindre 

un desposte tout-puissant , presque comme un 

[ndépendamment des prélats, deux princes 

it vinrent en personne à la diète, Albert, duc 

re et Henri le Jeune, duc de Brunswick. La 

ion que 1 empereur fit aux Etats tendait à 

er leur conseil sur les moyens de rétablir l'u- 
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nion et la tranquillité que sou Intérim et aa Réforù 
tion n'avaient pU procurer : il leur annonçait en mâM 
temps la déclaration de Jules III pour la continuation 
ou la rebrise du concile. a 

Les Etats f catholiques aussi bien que protestan| 
exposèrent les circonstances qui avaient rendu impQ| 
sible l'exécution de l'Intérim et de la Réformation ioj 
périale, et déclarèrent que d'après leur manière de t^ 
un concile parfaitement libre était le seul moyen p| 
lequel le but de l'empereur pouvait être atteint. C'ét4 
rétracter le consentement qu'ils avaient donné à ll^j 
térim. Le plénipotentiaire de Maurice exigea que 1| 
décrets publiés jusqu'alors par le concile fussent à 
nouveau mis en délibération, que les théologi«4 
protestans fussent admis au concile avec voix déliM 
rative; et que le pape non-seulement renonçât kh 
direction et présidence de cette assemblée^ mais aw 
dispensât les évéques du serment qu'ils lui avaiol 
prêté. Cette demande fut rejetée par la majorité^ 
conune on .devait s'y attendre ^ le ministre de Safl 
protesta , mais le chancelier de l'Empire refusa d'api 
cepter sa prMestation. 

' Pendant ces débats le pape publia , le 14 novembM 
1550, la bulle par laquelle le concile était convoqpii 
au l.«^ mai 1551. L'empereur excusa auprès des Ëtali 
protestans la forme de cette bulle, en observant qu'dil 
était adressée, non aux Allemands seuls, mais à toufea 
les nations chrétiennes qui reconnaissaient l'autoriftc 
pontificale. D obtint ainsi que dans le recès qui esi 
du 13 février 1551, on abandonnât au concile le soii 
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$ rétablir l'union dans l'Eglise. On s^occupa ensaite 

f' l'affaire de Magdcbourg donl bous allons parler. 

^Ijes vilk6 de Magdebourg et de Constance, seules de a^^l^H*^, 

us les membres de la ligue de Smalcalde, n'avaient 

m fait leur soumission à l'empereur : aussi avaient- 

bft^të Biises au bau de l'Empire. Constance fut obli- 

é de se rendre à discrétion au roi des Romains, le 15 

tobrè 1548. Elle fut dépouillée de son immédialoté 

t changée en v^lle municipale autrichienne. Cette 

^Uition de la capitulation impériale devint dès ce 

lometit le sujet d'un nouveau grief pour les protes- 

su* La ville de Mugdebourg noïi-seulement ne fit au- 

me démarche pour fléchir la colère de l'empereur \ 

île paraissait même vouloir T irriter de plus en plus , 

h accueillant tous ceux qui criaient le plus fortement 

ontre Tlntérim et soù auteur. L'dectcur Alaurice, 

acrètement occupé d'un plan qui devait traverser 

tfaii que l'empereur était accusé d'avoir formé 

outre la liberté germanique , avait plus d'une raison 

le désirer qu'il fut chargé de l'exécution de la sentence 

Prononcée contre éette ville rebelle : cette commission 

pouvait masquer le but des armemens qu'il faisait dans 

DR toute autre intention. Il sut si bien arranger les 

dioses que les Etats mêmes firent à l'empereur la pro- 

posîtioii de la lui confier, et cacha si bien à ce prince 

Km Vrai dessein, qu'il approuva de bon cœur lu pro- 

(iosition. On accorda à Maurice pour cette expédition 

ane somme de 100,000 florins pour frais généraux, et 

60,000 par mois à payer par une caisse de guerre qui 

avait été établie à la diète de Ratisbonne de 1548. 
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doSiîSifÎMÔr Comme Magdebourg était une des plus fortes placei 
d'Allemagne, qu'elle ëtait défendue par une boniM 
garnison et par des habitans que les prédicateurs de 
la liberté avaient fanatisés au dernier point , on ne 
pouvait s'étonner des immenses préparatifs que l'éleo* 
teur faisait pour la réduire. Il commença ses opération 
au mois d'octobre 1550 et traîna le siège en longuev 
parce qu'il ne voulait jeter le masque que lorsque 
l'empereur, pour se rapprocher du concile de Trente^ 
aurait quitté Augsbourg où il était entouré de troupei] 
mais la guerre qui^ au mois d'avril 1551, éclata ai 
Italie au sujet du duché de Parme causa une suspen- 
sion du concile qui dura jusqu'au l"*" septembre. Gfl 
retard contraria beaucoup Maurice ; mais il troufi 
moyen d^attendre l'époque désirée , par une suite dl 
négociations avec les assiégés , tantôt rompues, tantM 
reprises, mais conduites avec tant d'art que ni les Mag^ 
debourgois ni l'empereur ne pussent se douter qu'ella 
fussent feintes. 
Traite d« Ce retard servit à Maurice pour former des liaisons 

1551, g^yçQ Henri II, roi de France. Nous dirons ailleon 

comment la protection accordée par ce monarque à 
Octave Famèse, devint la cause d'une guerre avec 
l'empereur. Henri II accueillit avec empressement h 
demande d'une alliance que lui fit l'électeur, parce 
qu'il vit sur-le-champ de quelle utilité lui serait une 
diversion faite en Allemagne par Maurice. Jean de 
Frosse, évoque deBayonne, fut envoyé en Allemagne 
pour conclure une ligue avec ce prince actif et entre- 
prenant. Elle fut négociée avec le plus grand secret el 
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L \msa des ministres du duc, et signée le 5 octobre 1551, 
LiFriedewalde cnHesseeutre le roi, l'électeur Maurice, 
Guillaume, fils aine du landgrave de Hesse, et Jean- 
Albert I**^ , duc de Mecklembourg ; elle se propo5ait 
ie rétablir les droits de la nation germanique viol^ 
{Mr l'empereur, et de procurer la liberté du landgrave 
injustement détenu. L'électeur et ses alliés , après 
s'être au préalable assurés de leurs voisins , devaient 
^marcher droit contre la personne de l'empereur , soit 
dans la Haute-Allemagne , soit dans les Pays-Bas , et , 
Vil était nécessaire, joindre leurs troupes à celles du 
i. Henri II promit de leur payer pour chacun des 
^trois premiers mois un subside de 80,000 écus, et 
pour chacun des suivans, 60,000. Aucune partie ne 
devait faire ni paix ni trêve , sans le concours de Tau- 
tre. On convint d'inviter d'autres princes et Etats 
{.d'Allemagne à accéder à l'alliance, et de traiter comme 
ennemis tous ceux qui prendrait fait et cause pour 
'empereur. Si les enfans de Jean -Frédéric entraient 
dans la ligue, on tacherait de délivrer leur père,f à 
condition qu'il renonçât à toute réclamation contre 
Maurice. Les alliés consentaient à ce que le roi de 
France s'emparât des villes de l'Empire où l'on ne 
parlait pas allemand, telles que Cambrai, Metz, Toul 
et Verdun, et les gardât à titre de vicaire de l'Empiré. 
A une future élection d'empereur ils prendraient dés 
mesures pour qu'on ne choisît qu'iui candidat qui fût 
agréable au roi et qui voulut tenir bon voisinage avec la 
France, et si le roi désirait cette dignité pour lui-même, 
ils la lui procureraient préférableraent à tout autre. 

XV. • 11 
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Tnouide Albert, margrave de Brandebourg - Culmbad^ 

1552. * j^jl^ gQUg Iq hq^ol Je Paul de Biberach à Paris, pourn^ 
gocier la ratification du traite. Henri II balança de l^ 
donner : il consulta Sébastien Schsertlin que depuis 
quelque temps il avait pris à son service , et le conné-^ 
table de Montmorency. Enfin le 15 janvier 1552, se 
trouvant à Ghambord , il ratiGa le traité qui à cauM 
de cette circonstance est quelquefois nommé le traité 
de Ghambord. 

PriMdeMag- Il était tcmps d'en finir avec Magdebourg, si le 
longue durée du siège ne devait exciter des soupçoijs. 
La capitulation fut signée le 6 novembre 1551. Li 
ville se rendit à discrétion ^ mais on lui promit d'a- 
vance le maintien de tous ses privilèges. Elle se sou- 
mit à tous les reçès des diètes , et s'engagea à payci 
une amende de 50,000 florins. Ses fortifications de- 
vaient être rasées, mais Maurice qui pensait à en fairi 
sa place d^armes , sut empécb^r l'exécution de cett< 
condition. 11 occupa la ville et reçut le serment de 
habitans de lui obéir jusqu'à ce que l'empereur et l'é- 
lecteur en disposassent autrement. 

Néaoci.rton Depuis ciuq ans Maurice sollicitait Tempereur d'ef- 
Krprinfiè» cap- facer de son front la honte qu'y avait imprimée l'ar- 
restation d'un beau-père tombé dans le piège que lu 
avait préparé son gendre. Rien ne put fléchir ce coeoi 
endurci par la haine que , long-temps avant la guern 
de Smalcalde, la conduite fière de Philippe le Magna 
nime lui avait inspirée. En vain plusieurs électeurs e 
princes, et le roi des Romains lui-même avaient réun 
leurs sollicitations à celles de Maurice-, en vain la rein^ 
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d'Hongrie , sœur de Charles-Quint , était tombée à 
ies genoux pour le fléchir ; tout l'intérêt qu'on témoi- 
gnait au captif ne servait qu'à lui attirer de nouvelles 
^humiliations, et lorsqu'en 1550, Philippe fit une 
*taitative de s'échapper, les serviteurs qui voulaient 
Taider dans sa fuite furent massacrés et lui-même ren- 
(orné trés-étroitement à M alines , et privé de la con- 
Iwlation de correspondre avec sa famille. Enfin les fils 
et les conseillers du landgrave sommèrent les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg de remplir leur engage- 
ment en se constituant prisonniers entre leurs mains ^. 
Maurice leur représenta que ce serait le priver de tout 
lioyen de travailler à la délivrance du captif. Toute 
tctte scène n'était qu'une comédie arrangée entre l'é- 
eur et le fils du landgrave , dont le but était de 
tromper les conseillers hessois , et par eux l'empereur, 
qu'on avait la persuasion que parmi eux il y 
it des traîtres. Enfin le moment d'éclater arriva , 
'empereur était à Inspruck ; il était seul , ses troupes 
aient été réparties dans des quartiers d'hiver. A 
instigation de Maurice , l'électeur Palatin, les ducs 
Mecklembourg , le margrave de Bade , Christophe, 
c de Wirtemberg, le roi de Danemark et quel- 
es autres souverains y envoyèrent des ambassades 
UT solliciter la mise en liberté d'un prince d'Em- 
5 tous ces ministres revinrent au mois de dccem- 
1551 , sans avoir rien obtenu. 
D'après un bruit confus qui se répandit à cette épo- 
, Maurice se préparait à faire la guerre à l'empe- 

» Voy. p. 191 de ce toI. 
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reur, et lorsqu'aprës la prise de Magdebourg onV»; 
qu'il ne licenciait pas son armée , ce bruit prit uo^ j 
certaine consistance. Il fallut que Maurice redoubUt 
de ruse pour tromper l'empereur. Il ne pouTait^ 
disait-il • licencier l'armée , parce que l'argent mtii' 
quait pour en payer le prêt. George , frère du duc dl 
Mecklerabourg fit semblant de prendre à son servieek 
troupes que la ville de Magdebourg avait licencia} 
c'était afin de les céder à Maurice. Celui-ci fit en appft* 
reuce des apprêts très-sérieux pour envoyer des député 
au concile : Melancbthon eut ordre de rédiger une nott 
velle confession qui fut appelée confession saxonne^ 
et dans laquelle ce théologien, à qui son parti avait ton 
jours reproché sa trop grande modération , s'exprimf 
avec une force qu'on n'attendait pas de lui. On auraif 
dit que dans ses derniers jours il voulait se réconcilia 
avec les hommes les plus fanatiques de son parti 
Maurice nomma des ambassadeurs ^ pour aller pal 
Inspruck à Trente négocier l'expédition de saufs-coai* 
duits pour les théologiens de son pays. Cette négotf 
ciation à la réussite de laquelle il paraissait attachci 
une grande importance, éprouva des difficultés cpà 
n'avaient pas été prévues dans les instructions des amr 
bassadeurs^ il fallut en demander de nouvelles. Ejibj 
les théologiens furent choisis , ils se mirent en route^j 
toute l'Allemagne parlait de leur voyage ; mais <g 
chemin ils reçurent des courriers qui leur portèrenl 
l'ordre de s'arrêter pour attendre le résultat d'uni 
conférence que l'électeur se proposait d'avoir à Ini- 

' CVtaient Wolf Goler el Léonard Badeboru. 
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Hïckavec Fempereur. Des ambassadeurs y furent en- 
)j& pour proposer une entrevue; le logement de 
Jecteur à Inspruck fut préparé; enfin il se mît ef- 
dVement en route : mais un accident survenu. l'eni- 
ha de continuer le voyage; il retourna en Saxe et 
usa auprès de l'empereur qui lattendait un retard 
>lontaire. Charles-Quint ajouta une entière foi a 
t ce que Maurice lui disait, parce que la pureté 
intentions de IVlecteur lui était garantie par des 
ions qu'il avait autour de sa personne. C'étaient 
secrétaires de confiance de Maurice qui révélaient 
'empereur tout ce que leur maître faisait. Mais 
r trahison était depuis long-temps connue de IVIec- 
r qui, affectant la plus parfaite sécurité^ leur mon- 
it une plus grande confiance encore , et s'en servait 
nme d'instrumens pour mieux tromper l'empereur. 
Néanmoins Charles-Quint, quoiqu'il jugeât les Alié- 
nas peu propres A une intrigue comme celle dont 
lue d'Âlbe, plus clairvoyant que lui, accusaitMau* 
e, ne put pas toujours étouffer les soupçons qui 
levaient eu son cœur; mais une chose le rassurait : 
pensait que s'il fût possible que Maurice lui devînt 
idèle , il n'aurait pas le temps d'entreprendre quel- 
e chose avant que lui«méme ne se trouvât à la tète de 
1 armée. Dans cette confiance , il donna ses soins à 
^érison de la goutte qui l'attachait sur un lit de 
ileur. Charles-Quint ne connaissait pas son ennemi. 
Lie 1" mars 1552, l'électeur annonça aux Etats de j^^'J^"! 
pays , assemblés à Torgau , que n'ayant pu obtenir 
l'empereur la liberté de son beau^père, son hon^ 
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neur engage l'obligeait à se constituer otage pour le 
chef de la maison de Hesse , et que pendant son ab- 
sence son frère , le prince Auguste , prendrait soin du 
gouvernement. Néanmoins , avant de satisfaire à cet 
engagement , il témoigna l'envie de passer encore une 
fois en revue ses troupes cantonnées en Thuringe. Il 
effectua ce projet, et, le 20 mars, il se mit inopiné- 
ment à leur tête , marcha en toute hâte sur Schwein- 
furth, où les troupes hessolses se réunirent aux siennesf 
de là à Rolhembourg-sur-le-Tauber , où se fit la jonc- 
tion des troupes d'Albert , margrave de Brandeboury 
Culmbach-, le 1" avril, Maurice était devant la 
portes d'Augsbourg. Un manifeste répandu sur k 
route accusait l'empereur , en termes très-exagérés, et 
viser à l'extirpation de la religion protestante , à l'a- 
néantissement des libertés publiques , et à l'établisse- 
ment d'une servitude insupportable , bestiale et hiri' 
ditaire^ comme celle qu'il avait introduite en Espagne) 
servitude qui engagerait les enfans et les petits-enfirf 
de la génération vivante d'élever leurs cris jusqu'au 
ciel , et de maudire leurs pères qui n'avaient pas « 
conserver un bien que leurs ancôtres avaient acquis al 
prix de leur sang. La captivité du landgrave et celle d( 
Jean-Frédéric étaient ensuite reprochées à l'empereuTî 
et sur ce point il n'était pas nécessaire d'exagérer po* 
présenter la conduite de l'empereur comme très-btt- 
mable. Néanmoins il est à remarquer que le manifiesU 
ne parle nullement du prétendu faux dont l'empereitf 
s'était rendu coupable. 

Le 3 avril 1552, Augsbourg ouvrit ses portes à' 
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Maurice. Uim qui s'était si mal trouvée de sa partici- 
pation à la guerre de Smalcalde , refusa d'entrer dans 
Une ligue contre le chef de l'Empire. L'armée alliée 
investit pendant six jours cette ville, d'où elle Ait 
Qltbligée de se retirer le 19. Nuremberg paya i 00,000 
porins ; les villes de Souabe accordèrent six mois 
romains. 

Pendant ce temps , Maurice eut à Linz une entre- WgooUiK»» 
rue avec le roi des Romains , qui lui avait fait offrir sa p»»*»"- 
médiation par Henri de Plauen, bourgrave deMisuie 
et chancelier de Bohôine. Ferdinand fit, au nom de 
son frère , des propositions acceptables ; mais l'élec- 
teur refusa de traiter sans ses alliés , et nommément 
sans le roi de France : il convint , sous la réserve de 
leur consentement , de la tenue d'un congrès qui 
s'ouvrirait le 26 mai à Passau, et durerait cpiinzc 
jours. L'ambassadeur de France ayant accédé à cette 
proposition, Maurice profita des quinze jours qui lui 
restaient pour culbuter les troupes que l'empereur 
avait placées à Feutrée du Tirol. Le 13 mai , les 
confédérés partirent de Lauiugen^ occupèrent Fues- 
sen, dispersèrent, le 18, les troupes impériales qu'ils 
trouvèrent à Reuten. Le prince George de Mecklem- 
bourg prit, le 19 mai^ par un coup de main, le fort 
d'Ehrenberg, qui ferme un des défilés des Alpes, et 
y fit 3^000 prisonniers. Si une sédition qui éclata 
parmi les troupes , à cause d'une gratification qu'elles 
réclamaient^ n'avait fait perdre à Maurice vingt- 
quatre heures , il aurait surpris Charles-Quint à 1ns- 
bruck* Dans la nuit du 20 mai , ce prince, après avoir 
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rais en liberté l'ex -électeur Jean-Frédéric , se sau?^ * 

• 

Villach , porté dans une litière. Jean-Frédéric (J«ï* 1^ 

■■•l'A' 

était trop irrité contre Maurice , pour vouloir Im 1^^ 
devoir sa liberté , suivit Charles en Carinthie. Le 25^ 
Maurice arriva à Insbruck , et , pour se venger d'avoir; 
manqué son coup , abandonna à ses troupes tout ce 
qui appartenait aux Espagnols et à Tarmée impériale , 
en ménageant les propriétés des habitans , ainsi que 
celles du roi Ferdinand. Après cela , il renvoya se» 
troupes en Bavière, et se rendit à Passau, où il trouvi 
le roi des Romains. 
■»^>^*dw ^^^ armée française de 44,000 hommes, com- ^ 
«véche». jjjj^jj^ j^g par le connétable de Montmorency , et pré- 
cédée d'un manifeste français et allemand, à la tète 
duquel on voyait un bonnet entre deux poignards, 
^ avec la devise : Liberté y et la légende : Henri, pr(h 

tecteur de la Germanie et des princes captifs , s'était 
présentée , le 1 5 mars , devant Toul , et s'en était em- 
parée , ainsi que de Verdun. Metz fut surprise le 10 
avril, à l'aide de l'évêque, cardinal Lenoncourt. Le roi 
en personne, après s'être fait prêter dans ces troil t: 
villes le serment de fidélité , et s'être assuré de la Lor- 
raine, descendit par Saveme dans la plaine d'Alsace, 
et demanda passage à la ville de Strasbourg ; mais le 
sénat qui avait reçu dans la ville une garnison de 
5,000 hommes, et préparé son artillerie, refusa la de- 
mande du roi. L'armée française se répandit dans h 
Basse-Alsace. Averti par Maurice des négociations 
qu'il avait ouvertes , Henri rentra en Lorraine , d'où 
il conduisit son armée dans le Luxembourg , et prit, 
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t 

wmois de juillet, Danvilliers, Ivoi et Montinédy. 
UcoDgrès de Passau fui très-brillant par le nom- de^w"»!!^ 

oTe (le princes séculiers et ecclésiastiques qui s'y ren- 
oireot 'j mais les négociations commencées le 27 mai 
prouvèrent des difficultés inattendues dans la fer- 
tDeté avec laquelle Charles-Quint rejeta les conditions 
)roposées. Les choses en vinrent au point que, le 5 
lillet^ Maurice déclara la trêve expirée^ quitta Pas- 
lu j et alla assiéger Francfort ^ où il y avait garnison 
opériale. Le roi Ferdinand se rendit alors auprès de 
m frère , à Yillach , et obtint son consentement aux 
*ticles proposés. Il en donna avis, par le bourgrave 
e Misnie , à Maurice qui se trouvait dans son camp 
evant Francfort. Ce prince retourna à Passau , et , le 
août 1553, une célèbre transaction fut signée en 
5tte ville. 

Elle porte que l'électeur Maurice et ses alliés dépo- 
?ront les armes et licencieront leurs troupes le 10 août, 
u les céderont au roi des Romains , s'il demande à 
es prendre à sa solde ; que le landgrave de Hesse sera 
onduit pour le même jour, sans frais , dans son châ- 
eau de Rheinfels*, que l'exécution de tous les juge- 
nens qui avaient été prononcés durant sa captivité , 
lans la procédure pendante entre lui et la maison de 
!fas8au-Dillenbourg serait suspendue *, qu'on essaie- 
'ait la voie de la conciliation entre les deux parties, et 
{ue si elle ne réussissait pas, la cause serait décidée, 
ivaut l'expiration de deux ans , par les électeurs qui 

' Le prince George de Mecklembour^; eut k ce siège une Jambe 
importée, cl mourut de cette blessure. 
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n'ëtaient pas intéresses dans l'affaire, ayec Tadj onction 
de six princes d'Empire> également impartiaux ; que 
tous les proscrits, et nommément le brave Schaertlîn^ 
seraient restitués en entier; qu'une diète qui s'assem-.', 
Lierait dans le délai de six mois, s'occuperait desaffaîrei 
de religion et du redressement des griefs politiques; 
qu'un comité , composé de personnes des deux reli* 
gions , aviserait aux moyens de terminer le schisme; ^ 
qu'en attendant , les deux religions jouiraient d'une 
liberté entière ; que cependant , dans le cas où le bot 
qu'on se proposait ne serait pas atteint à la diète, h 
transaction de Passau resterait en vigueur. Les évène- ^ 
mens qui survinrent retardèrent pendant quelques ^ 
années la tenue de la diète de pacification. 
cï^F^icfoiî" Ce qui a été dit dans la transaction de Passau^ rela- ^ 
tivement au procès entre le landgrave et la maison de <J 
Nassau , demande quelqu'explication. La maison de 
Nassau-Dillenbourg réclamait, depuis près de cin- 
quante ans, non-seulement la succession deKatzen- 
elnbogen , que les landgraves avaient recueillie en 
1479 , mais aussi une partie de la succession de Maf- 
bourg, que l'aïeul du landgrave avait recueillie en 
1500. Nous aurons une autre occasion de parler des 
raisons sur lesquelles les princes de Nassau se fon- 
daient : il suffit de dire ici qu'ils profitèrent de la 
captivité de Philippe et de la haine de Chai^les-Quint, 
pour se faire donner un jugement, sous la date du 3 
août 1518 , qui condamnait le landgrave à la perte de 
tout le comté de Katczenelnbogen, quoique les princes 
de Nassau n'eussent réclamé en justice que la moitié > 
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Kina qu'à la restitution des fruits perçus, montant à 
1»200,000 florins d'or. C'était le dépouiller de tout 
tto patrimoine. La transaction de Passau arrêta l'exé-^ 
btion de ce jugement inique. L'affaire fut arrangée 
•r la transaction de Francfort, du 50 juin 1557. f^e 
mdgrave céda à la maison de Nassau le quart du 
omté de Dietz^ ^^^'îl avait eu comme partie de 
Latzenelnbogen , plusieurs autres bailliages, et une 
omme de 450,000 florins du Rhin. 
Nous revenons aux évènemens qui retardèrent la /5^c'J«m^»» 

1 1552. 

enue de la diète de pacification. Le premier fut la 
^rre de France qui fut continuée avec un véritable 
chamement. La conquête des Trois-évêchés causa à 
Iliarles-Quint un si vif chagrin , que ne voulant pas 
tttendre le retour de la belle saison , il entra , au mois 
l'octobre 1552, par Landau, en Lorraine, avec une "^ 

umée de 66,000 hommes , commandée par un excel- 
ent général, le duc d'Albe, et mit, le 22 ^ le siège 
levant Metz. Cette ville, dont les Français avaient 
rétabli les fortifications, était défendue par 11,000 
hommes des meilleures troupes et par le héros du 
nècle , François , duc de Guise. Après d'inutiles 
efforts pour la prendre , et après avoir perdu le tiers 
de son armée, Charles-Quint fut forcé de lever le 
liège le 1«' janvier 1553. Il se vengea de cet affront 
en Élisant détruire de fond en comble Terouane et 
Hesdin , lorsque Philibert-Emmanuel , duc de Savoie, 
qui commandait son armée, se fut emparé de ces deux 
places, le 20 juin et le 18 juillet 1553. 

L'année suivante trois armées françaises sous le 
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commandement du connétable , du prince de la Roch^ 
sur-Yon et du duc de Nevers , dévastèrent l'Artois , le 
Hainault et l'évéché de Liège, et prirent Bovines ^ 
Mariemont , Binche et Dînant. Le duc de Guise bat- j 
tit, le 13 août 1554, Ferdinand de Gonzague, près f 
de Renty , sans pouvoir s'emparer de cette place. 

Trèvede v.u- ^^ priutcmps de l'année 1555 il y eut, sous la mé- ' 
diation du pape et de la reine d'Angleterre , des ne- * 
gociations pour la paix à Marcq, dans la terre d'Oye, ^ 
mais on ne put s'entendre. Enfin, le 5 février 1556, 
on conclut , à Tabbaye de Vaucelles , près de Cambrai, 
une trêve de cinq ans, à condition que pendant ce 
temps toutes choses deàieureraient sur le pied où elle* 
■ étaient. 

Guewdu Le second événement qui retarda la tenue d'une 

aar grave AI- •■• 

diète chargée de terminer tous les différends en ma- 
tières religieuses fut une guerre intestine qui désola 
l'Allemagne. 

Lorsqu'à Passau Maurice promit de poser les armes, 
le margrave Albert de Brandebourg-Culmbach re- 
• fusa de se conformer à son exemple, et, allié du roi 
de France, continua seul la guerre. Toutes les villes 
qu'il jugeait assez riches pour pouvoir se racheter du 
pillage en payant des contributions , tous les évoques 
indistinctement étaient à ses yeux des ennemis ; il fit 
la guerre a tous. Nuremberg fut obligée de lui payer 
200,000 florins , et de lui fournir des canons et delà 
poudre; les évêques deBamberg et deWûrzbourg se 
rachetèrent par de l'argent et par des cessions territo- 
riales. Mayence lui prêta hommage comme à sou 
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X^Ufiocem Après avoir ravagé Farchevéché de Trêves vt 
S'^pidachë de Luxembourg, il envahit la Lorraine et 
poste à Pont^à-Mousson , attendant qui voudrait 
er. Ce fut le duc d'Albe qui eut la prcféreuce 
le roi de France ; l'empereur ratifia , le 2 1 d('- 
bre 1562 , à Thionville, le traite que son gém'ral 
Tait conclu avec Albert, et confirma les transactions 
e les évéques de Franconie avaient passées avec lui; 
niais les évéques eurent recours à la chambre impé- 
riale, et Charles ne voulut pas, en faveur d'un brigand 
titré , arrêter le cours de la justice. Des alliances se 
. Ibrmèrent contre le margrave : Tune, au mois de 
mars 1555, à Heidelberg^ entre les ducs de Bavière, 
de Wirtemberg et de Juliers-, l'autre, le 13 avril, à 
Égra , entre le roi Ferdinand , Maurice , le duc Henri 
de Brunswick, et plusieurs Etats de Franconie. Le 
margrave revint dans ce cercle , le dévasta d'une ma- 
nière horrible; il entra en Thuringe, leva des contri- 
butions à Mulhouse et Noi dhouse , et envahit le duché 
de Brunswick. Maurice et le duc , réunis aux troupes 
da roi des Romains, marchèrent contre le perturba- „.^"»'!''* «'*' 
teur du repos public , le rencontrèrent à Siewershau- ^^^* 
sen , dans le duché de Lunebourg , et lui livrèrent 
hataille le 9 juillet 1553. Dès le commencement de 
l'affaire , les deux fils aînés du duc de Brunswick furent 
tués : Albert fut entièrement défait ; mab l'électeur 
Maurice , blessé à mort , ne survécut que deux jours 
à sa victoire. 

Maurice termina , à l'âge de trente-trois ans, une ^ Transaction 

^ de Naïunboui'c 

carrière commencée sous des auspices si brillans. Il ^^^*- 
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ne laissa pas d'enfant^ soa frère Auguste qui araît j 
. reçu avec lui Tinvesliture simultanée de l'éiectorat loi f 
succéda. Jean-Frédéric, l'ancien électeur, lui contesUi /. 
la succession : ce différend fut terminé par une tran-^ l. 
saction signée à Naumbourç le 24 février 1554, sons ^- 
la médiation du roi de Danemark , beau-père d'Au-, y_ 
guste. Jean-Frédéric et ses fils renoncèrent à l'électo-,^ 
rat ; mais Auguste leur céda , outre les pays que la < 
capitulation de Wittemberg leur avait assignés, le» ^ 
bailliages d'Altembourg , Sacbsembourg, Herbisleben ^ 

II- 

et Eisemberg en Thuringe. 

Le margrave de Culmbach , proscrit comme per- 
turbateur du repos public , fut entièrement défait le 
1 3 juin 1 5 54 , à Schwarzach , et dépouillé de ses états. 
Il mourut le 8 janvier 1557 à Pforzheim où le mar- 
grave de Bade lui avait accordé un asile. Sa succession 
échut à son cousin , George-Frédéric , margrave de 
B randebourg- Ansbach . 
Diète d'Ang»- Depuis trente-huit ans que duraient en Allemagne 
les troubles de religion, les hommes raisonnables de- 
vaient s'être convaincus qu'il n'y avait pas de pos- 
sibilité de réunir deux partis qui , quand même ils se 
seraient accordés sur quelques dogmes plus ou moias 
essentiels^ différaient toujours sur le principe fonda- 
mental , l'un rejetant toute autorité en matière de foi, 
hors l'Evangile, et l'autre reconnaissant à côté de 
TEvangile l'aulorité de l'Eglise. Cette conviction fut 
sans doute le motif de la proposition que le roi des 
Romains fit aux Etats assemblés à Augsbourg le 7 
mars 1555, pour, conformément à la transaction de 
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assaa, s^occuper des moyens de concilier les partis 
eligieux. Ferdinand qui présida cette assemblée j)cu- 
lant que la goutte retenait rempereur à Bruiclles, fut 
lavis qu^on pensât plutôt aux moyens par lesquels y 
Dalgrë la divergence des opinions religieuses }K>ur la 
âmion desquelles il espérait peu d'un concile, vsoit 
méral , soit national , ou d'un nouveau collocjue , la 
lix et la tranquillité publique pourraient ôtre main- 
oues en Empire. 

Cette proposition trouva une approbation si gëné- 
le qu'au bout de quelques jours le collège électoral 
un comité de celui des princes dressèrent deux pro- 
ts de paix de religion sur les articles desquels, à 
exception de deux, on tomba facilement d'accord; 
alheureusement les deux étaient de nature à retarder 
^ndant six mois la conclusion de la paix. Le premier 
î ces articles concernait la liberté religieuse que les 
rotestans réclamaient pour les sujets des princes ca- 
loliques et pour la nombreuse noblesse immédiate 
liy ne jouissant pas de la qualité d* États d'Empire , 
iiisqiie la prérogative essentielle d'un Etat , celle d'à* 
nr un suffrage , au moins collectif, à la diète , leur 
lanqnait, aurait été privée de la faculté de professer 
i rdigion protestante, si elle avait été restreinte aux 
4als d'Empire. Quelqu'important que fut cet article, 
n finit cependant par s^entendre, moyennant une 
'ansadion par laquelle on accorda aux sujets protes- 
ins des princes catholiques la faculté d'émigrer , et 
H ccNKiprit la noblesse dans la paix. 
Mais comment transiger sur le second point sur le* 
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quel la conscience et l'honneur ne permettaient 
aux protestans de céder , à ce qu'ils assuraient , 
dis que les catholiques y voyaient le renversement 
vitable de la constitution et l'anéantissement de 1 
ligion catholique en Empire. Les protestans , 
contens de la faculté accordée à chaque prince f 
lier, d'embrasser à son choix l'une ou l'autre reli 
exigeaient que la même faculté fût accordée 
princes ecclésiastiques. S'ils l'avaient obtenue, au 
d'un siècle il n'aurait plus existé un évêché ni un 
baye catholique en Allemagne, parce que tout titu 
condamné au célibat , aurait trouvé très-agréab 
se marier et de transmettre à ses enfans , comn 
patrimoine, le pays dont il n'avait que l'usufruil 
ou moins restreint. Pour prévenir toute contesl 
à laquelle le changement de religion d'un princ 
clésiastique pouvait donner lieu , les catholiques 
lalent qu'on insérât dans l'instrument du tra 
clause de la Réserve ecclésiastique en vertu ( 
quelle chaque bénéficier ecclésiastique, en chan 
de religion , perdrait son bénéfice. Les protesta 
opposèrent absolument; à la fin, ils déclarèrent 
ne pourraient pas empêcher le roi des Romains 
sérer la Réserve ecclésiastique dans le traité , p 
qu'il fût dit dans le recès qu'ils n'y avaient pas 
senti , parce que, moyennant cela , ils pourraiei 
garder la question comme non décidée et y revei 
temps et lieu. On adopta ce moyen de conciliati 
Paix de leiî- La paix dc religion fut signée et publiée , le 2< 
''°°' tembre 1555, comme faisant partie du recès 
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diète d'Augsbôurg. Il y <5tait stipulé et exprimé que 
(^empereur, le roi des Roifiains, les électeurs , princes 
^t autres États ne molesteraient aucun État d'EmjMre 
tt sujet de la confession d- Augsbourg , mais que les 
dhérens de cette confession seraient maintenus dans 
1 jouissance paisible de leurs droits et de leurs pos- 
assions. En revanche , les adhérens de la confession 
Augsbourg devaient respecter l'empereur, le roi des 
omains, les électeurs, princes et Etats catholiques, 
s chapitres et autres personnes ecclésiastiques. Tous 
!ux qui ne professaient pas une de ces deux religions 
par conséquent les Zwingliens et les Anabaptis- 
s) , étaient expressément exclus du bénéfice de 
paix. Quand un archevêque, évéque, prélat ou 
itre ecclésiastique qi^itterait la religion catholique 
our se faire protestant , il devait perdre tous ses bé- 
éfîces , sauf son honneur , et les chapitres ou patrons 
evaient lui nommer un successeur , sans préjudice 
'un autre arrangement futur. Les biens ecclésiast- 
iques sécularisés , qui n'appcurtenaient pas à des États 
xinpiédiats, et dans la possession desquels les ecclésias- 
iques ne s'étaient plus trouvés au temps de la tran- 
action de Passau , devaient rester entre les mains des 
loliveaux propriétaires , et la chambre impériale de- 
vait r^evoir l'ordre de ne pas les troubler dans 
^etfeposisession. La juridiction ecclésiastique fut, jus* 
pi'àun arrangement définitif, suspendue pour toutes 
es a£faires concernant la religion , la foi , la nomina- 
ion des ministres de la religion , les cérémonies reli- 
gieuses et le culte des adhérens de la confession 
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d'Augsbourg ^ elle devait subsister, comme jiar lé 
passe, pour les archevêques, ëvêques et prélats, danâ 
toute affaire non expressément exceptée. H étaitinteN 
dit à tout État de débaucher un autre État ou des sa-* 
jets pour les engager k quitter leur religion , aindi que 
de protéger les sujets contre leur souverain. Les sujets 
des Etats des deux religions qui roudraient émigrer 
pour cause de religion en auront la faculté , et pour- 
ront librement vendre leurs possessions , sauf lé droit \_ 
de détraction usité. La paix de religion devait être olh 
servée , quand même l'union des deux religions ne 
pourrait être effectuée par un concile ou par des col- 
loques ou par la diète. La noblesse immédiate fut ex- 
pressément comprise dans la paix , et le traité maiiH 
tient la simultanéité dans les ville» impériales où elle 
existait. 

La diète d' Augsbourg de 1555 s'occupa deplusieuis 
autres objets d'utilité publique ; elle adopta un r^é- 
ment pour l'exécution de la paix publiqtie , ad moyen 
duquel l'organisation des cercles fut perfectionnée* 
Elle réforma aussi celle de la chambre impériale, et y 
fit entrer des assesseurs protestans. 
AMiejiionde Cc fut uu mois après ïa tenue de cette diète que 
Charles-Quint réisignâ ses états héréditaîtes d'Alle- 
magne, c'est-à-dire le cercle de Bourgogne^ entre les 
mains de son fils Philippe. Le 5 août 1556, il commit 
le pirince de Nassau-'Orange, le docteur George-Sigis- 
modd Seld, vice-chancelier de l'Empire, et un de ses 
seevétaires nommé Haller ^ pour résigtiter en son nom 
l'Ensphre germanique en faveur de son firère , le roi . 
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des Romaiùs. Il annonça son abdicaKdti pkf àd lettrés 
patenter adressées , lè 7 septéitibre , à toti^ hi Étàfs 
d^Empdiej Db jours aptes, il s^ethbai'qua poUi'rEs- 
{lagne, i!^la d'y terminer sê^ jours dsÉUs k s^tude 
d'où cloître. 

Charles-Quint est un des phid grande prin<;^ de 
rhistoire moderne. Elevé par un homme naturelle- 
ment pacifique, il montra dans ses premières années 
plus de talens pour l'administration et la politique 
que pour la guerre. On peut supposer que sa rivalité 
contre François I*"" fut ce qui l'engagea à se mettre à la 
tète de ses armées , et bientôt il montra qu'il n'était 
pas moins grand capitaine qu'homme d'état. Le bon- 
heur qui raccompagna dans ses premières années , le 
rendit hardi et entreprenant jusqu'à l'excès. Il con- 
naissait les hommes et savait bien choisir ses ministres ; 
il se les attacha par son affabilité et par des bienfaits. 
Naturellement méfiant et dissimulé , il n'accordait sa 
confiance qu'à peu de personnes. Les contrariétés qu'il 
éprouva dans un âge plus avancé et les maladies dou- 
loureuses auxquelles il fiit en proie, le rendirent opi- 
niâtre, irascible et vindicatif. Son ambition était sans 
bornes. Sa manière de vivre avait beaucoup de simpli- 
cité; il détestait l'ivrognerie, vice qu'il trouva domi- 
nant en Allemagne. Il parlait cinq langues , le fla- 
mand , l'espagnol , l'italien , le français et Fallemand ; 
il ne savait que peu de latin. La réunion des deux par- 
tis religieux en Allemagne fiit l'objet qui l'occupa 
toute sa vie, et une illusion de sa politique. Absolu 
par caractère, il s'efforçait de secouer les entraves que 
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les constitutions de ses ëtats lui imposaient : en Alle- 
magne nommément, il se permit quelques actes arbi- 
traires qui ne sauraient être justifiés ; il faut convenir 
cependant qu'ils étaient rares , et des exceptions k k | 
règle , et que rien ne justifie les épithètes de despote et j 
de tyran que l'esprit de parti lui a prodiguées. 
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SECTION XIV. 

Règne de P empereur Ferdinand /«', 1 556-— 1564. 

Par suite du partage fait avec «on frère, Ferdinand P* ^ ^.^ |, . ^| 
possédait toutes les terres de la maison de Habsbourg , 
l'Autriche avec les pays qui y étaient incorporés, 
avec une partie de la Souabe et de la Haute-Âlsace , y 
compris le Sundgau. Des droits de son épouse^ il portait 
le titre de roi d'Hongrie, mais ne possédait réellement 
qu'une partie de ce royaume. Par le choix de la nation, 
il était roi de Bohème et souverain des pays qui en 
dépendaient, savoir la Moravie, la Silésie et la Lusace. 

Quoique Cbarles-Quint eût renoncé à l'Empire le 
7 septembre 1556, cependant Ferdinand V* le gou- * 

rema dix-huit mois encore sous l'ancien titre de roi 
des Romains , parce qu'il ne put réunir que le 25 fé- 
vrier 1558 tous les électeurs, pour les faire délibérer 
sar l'abdication volontaire de son frère , qui était safis 
exemple dans l'histoire d'Allemagne. L'assemblée eut 
enfin lien à Francfort. Les électeurs ne savaient pas 
trop s'ils ne devaient pas s'ofiïenser qu'on leur ren-ï- 
Toyftt une coturonne qui avait été l'objet de tant de 
brigues. Une explication fort polie et honorable des 
ministres impériaux réprima cet accès de susceptibilité 
nationale : la résignation fut acceptée le 9 mars 1558, 
et le gouvernement impérial passa dans les mains dé 
Ferdinand !''• On fit à la capitulation que ce prince 
avait signée en 1531 quelques additions relatitear A 'la 
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|mix de* r(*li(^M>ii tir 1!k).^) , a|>ri'.s qiini le nouvel em- 
pcTriir la jura. Ia'h rlcclciirs rciioiivflèreiit Ifiir iiiiinn. 
NoiLt tMi riii.soiis la n*iiiar(|iit' , |)ari'i* i|iie le traittWlu 
18 iiiar.i l[)f)U, par Ifijnel vv n iiouvellmneiil ielit,t 
iHi^ le ileniier île ee ^eim». 

»•«•»'"•>-»'' I*«* ninniKiieeiiieiil du v^anv lU* |*Vi'diniiiiil l" fui 
luaniu^ |>*ii* iiii<-' dU[>ut(! :iiu^ulu\ip() quM eut avec W 
mpv Pu|d I\ « Cl' poutiie rciiua iUt leirvoir IVLirliii 
Ou/.umii , ehaiieelier du roi d'Alleniagut^ , eiivoyd 
pour lut taire \v couipliniciil d'obédieiice unilt^ \ il 
Ciistia tout ee ipii h\'tuit |m.iM' à Kraiietbri , laut eoiunit) 
e^^iiraiie à l'autorité du Maiul-Aiè(^e , qui «eiil |>ouvaik 
aeeeptt^r U rt':ii|i;uaiiou , et prononcer la tlculitutiou 
dV" i-'iui)t^t*e|ir, que eouuue étant l'ouvrage de pr^- 
teiuluii çleeleurii tpii , pur leur révolte eontrû le aaîiii- 

• sié|{Ç| étaient dct'Uuii de toutes les préro^^ativeA qu*iU 

ne tenaient que de lui. (luyjuan ayiuit répondu avec 
énergie, iiit euiln reçu, mais en audimiee privée , et 
k' pupt) )ui d^^l^i'*^ qu'il enverrait uu lé^^ut pour ar*- 
ra^igt^r ectte allaire. \\u etlet , le t^ardinal Uitbiba arriva 
hieuiôt aprèâ en Alltïuiagne , revêtu du earaetàre de 
légfit. Un ignore cy. tpii «e passa entre IVuqtereur et 
ee|. aniIjiaAsadvur \ on «ait tsenlt-Muent que Ferdinand 
eoiis^illa au pape d^uer de nu)drration, «i , à la pre* 
lui^re vai^aiiee du trône, il ne voulait pas voir un 
prptesti^nt élevé à \i\ dignité inqu'riale. Lu viee^cbaii«t 
eeli^r Sgifi puldia, |mr oriire tle reiu|K*reur, une i\}ii» 
iti^Jt^iti^in iltf ilroU tpii, quoi(|Ui; ne renierinuiit rien 
qtii iuL epn traire à lajbip atlaipiait le pape avei^ auui 
peu {Iti iiviMMU^Uneut qu'avaient lait li« novaleurf \ ellr 
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établit en thèse qne rempercnr eut autorisi^ à châtier 
un souYerain pontife qui lui manquerait. La dureté 
de cet expreasionfl est cependant adoucie par Tobner- 
Tation que les choses n'<ftaient pas encore venues à 
«ne telle extrémité. L'archiduc Mazimilien , fils atné 
de Fempereur , stinmlait son père de profiter de cette 
4iocasion pour rqmpre entièrement avec la cour de 
Rome. Paul IV étant mort en 1559 , Pie IV, son suc- 
ceaMur, s'empressa de réparer la faute de son devan- 
cier, en reconnaissant, dans un consistoire public , 
Ferdinand comme empereur élu. 

Nous avons vu que le conseil aultque , établi à gaaiMtk» éT" 
Vienne par l'empereur Maiimilien T*^ 9 réunissait les 
(onctions de conseil de régence pour les états hérédi- 
taires de l'empereur à celles de cour d'appel pour les 
mjeU des ÉUts dT.mpire 1 . Cette attribution d^af- ' 

Aires hétérogènes entraîna de graves inconvéniens 
tons Charles-Quint, parce que l'empereur qui ne 
possédait pas de provinces allemandes , fit entrer dans 
le conseil des membres flamands et italiens , auxquels 
h jurisprudence allemande était étrangère. Dans la 
transaction de Passau et dans le recès de TEmpire de 
1555 , Ferdinand promit de remédier aux plaintes 
(pe les États formaient contre un tribunal composts 
d'étrangers. Il tint parole, en lui donnant, le 3 avril 
1559 y une organisation entièrement nouvelle , qui 
enleva au conseil antique toutes les affaires de gou'* 
vemement qui concernaient les pays héréditaires, et le 
constitua simplement cour souveraine pour l'exercice 

• Voy.Yol. XIII, p. 294. 
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de la justice , organisation qu'il conserva jusqu'à la fin 
de l'Empire germanique. 
gwwfUe de» ^ Ysi place de l'indécente querelle des Adiaphores, 
à laquelle l'Intérim de Leipzig avait donné naissance, 
la querelle des Synergistea vînt troubler l'Église pro- 
testante. Cette dispute s'était échauffée depuis que le 
fanatisme religieux avait trouvé un allié dans l'intérêt; 
personnel. Pour se consoler de la perte de l'université 
de Wittemberg , Jean-Frédéric, pendant sa captivité, 
en avait érigé une à léna. Charles-Quint ne voulnï 
jamais la confirmer ; mais un médecin célèbre ^ Jean 
Schrœter^ ayant guéri Ferdinand \^^ d'une maladie 
grave , obtint une faveur que son frère avait refusée^ 
et la nouvelle université fut inaugurée le 2 février 
1558. Jean-Frédéric II, fils de l'ancien électeur, y 
appela entre autres Flacius , l'antagoniste furieux de 
Melanchthon ; et depuis ce moment , la querelle sur 
les choses indifférentes et celle des Synergistes qui k 
remplaça, devinrent une affaire personnelle et un 
combat à outrance entre les universités rivales de 
Wittemberg et dléna. Nous sommes obligés d'entrer 
dans quelques détails sur ces querelles religieuses, 
parce que, sans les connaître, on n'aurait qu'une idée 
imparfaite de la réformation religieuse , et parce qu'il 
n'y eut pas une de ces disputes d'école qui ne devînt 
une affaire d'état , par la part que les princes y pri- 
rent. Le mot de synergisme veut dire coopéra- 
tion ; en effet , il s'agissait de déterminer la part que 
l'honmie prend à la justification que le S. Esprit opère 
en lui. Luther , comme S. Augustin , soutenait que 
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îtte prëtendue coopération <5(ait nulle ; dans llnlérim 
e Leipzig, Melanchtlion avait mitigé cette doctrine : 
lie devint la matière d'une dispute à l'occasion de 
Topositions sur le libre arbitre , que Jean Pfeffinger , 
rofesseur à Leipzig , publia, en 1555, et dans les- 
iielles il accordait à l'homme quelque coopération, 
n tant qu'il dépend de lui de s'opposer à la grâce 
ivine ou de l'accepter. Nicolas d'Âmsdorf s'éleva 
ontre ces thèses en 1558. C'était au moment où le 
ragueux Flacius se rendit à léna, pour en faire la 
ilace d^armes du pur luthéranisme *, c'était aussi au 
aoment où , à l'occasion d'une diète tenue à Franc- 
brt , les électeurs et quelques princes protestans si- 
pièrent une espèce de confession de foi , connue sous 
e nom de Recès de Francfort* Melanchthon l'avait 
rédigée : elle s'occupait de quatre articles au sujet des- 
mais les théologiens n'avaient pas toujours été d'ac- 
cord. Dans ce recès, les princes déclarèrent que, 
conformément à la confession d'Augsbourg , ils pro. 
Fessaient , 1* que la justification est opérée par la seule 
foi ^ 2^ que les bonnes oeuvres sont nécessaires f parce 
que le S. Esprit entre dans le cosnr des justifiés pour 
les en rendre capables ; mais qu'on ne doit pas ajouter 
an mot de nécessaires , ceux-ci : au salut , parce que 
ces mots supposeraient que ces œuvres ont quelque 
mérite; 3® que dans la sainte cène, il y a présence 
véritable , vivante et essentielle de Jésus - Christ ; 
4* que les cérémonies adiaphores peuvent à volonté 
être observées ou négligées , pourvu que le dogme de 
l'Évangile soit maintenu dans sa pureté. 
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Celte déclaration qui devait calmer Tefienr 
des esprits, ne fit que l'augmenter ^ quelques th< 
giens prétendaient qu'elle sentait le calvinisme; d'ai 
très regrettaient de n'y pas trouver d'anathèmeconi 
ceux qui erraient ; les plus zélés condamnaient 
princes séculiers de^ s'être mêlés de questions de foi 
comme si ces princes n'étaient pas les évéques nés 
leurs territoires.. Flacius nomma le Recès de Fran 
Ylntérim Samaritain. Ouvrage de Melanchthoii 
comment aurait-il trouvé grâce à ses yeux ? 

Il conseilla aux ducs de Saxe, propriétaires de 1' 
versité d'Iéna , de confondre d'un seul coup 
l'hétérodoxie des théologiens de Wittemberg et 
Leipzig qui depuis long-temps, disait-il^ n'étaient pli 
Luthériens, en leur opposant un corps de doctrine 
dévoilerait toutes les falsifications qu'ils s'étaient 
mises. Les ducs ordonnèrent la rédaction de cette 
filiation (c'est ainsi qu'on la nommait); ils en c 
gèrent non-seulement Flacius , mais deux profi 
d'Iéna, Victorin Strigel et Schnepf, avec André H 
surintendant et prédicateur en cette ville. Dès qu' 
fut achevée, elle fut fortement désapprouvée par 
cius, non précisément parce qu'il y trouvait de gn 
erreurs 5 mais parce que le synergisme n'y avait 
été expressément condamné. Il parvint à y faire 
quelques corrections par une assiemblée de théologien! 
et de surintendans , après quoi il fut ordonné ^ ai 
1559, que tous les théologiens du duché de Saxe àti 
gn^aient ce livre conune règle de foi. .Deux des lA^ I 
dacteurs de la confîitation, Strigel et Hugel s'y rcfe* 
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t. Un df^tachement de 500 hommes les enleva; 
fe ici conduisit au château de Grimmenstein près de 
Qlfaa, où ils furent traités avec toute la rigueur que 
iMolërance religieuse croit permise. Le catholique 
Ihikiniilieny fils de Ferdinand, représenta aux ducs le 
hvidale de leur conduite; les deux hérétiques qui 
ftôent enseigné que le saint esprit ne faisait pas vio- 
iicei l^ommeymais le disposait seulement h. recevoir 
^grlee, iurent relâchés au bout de quelques mois. 
^^ Parlerons-nous d'un colloque, qui par permission 
ipc, fut tenu au mois d'août 1560 à Weimar entre 
et Simon Musœus d'un côté , et Strigel de 
?E^t-il nécessaire dédire qu^il finit comme ont 
tous les colloques de ce genre ? Cependant celui 
Weimar ofire quelque chose de particulier, savoir 
le parangon de l'orthodoxie en sortit convaincu 
ie, de la plus forte de toutes les hérésies , du 
ichéïsme. Pour échapper à un dilemme que le 
; le savant Strigel lui avait proposé , Flacius avait 
n que le péché originel, au lieu d'être un acci- 
est la substance même de l'homme. Musaeus et 
Wigand , ses amis , l'avertirent de l'erreur dans 
iHe la vivacité delà dispute l'avait fait tomber, 
Flacius n'était pas homme à se rétracter. Ainsi 
it l'hérésie des JFÏaciens ou Substantianalistes. 
L'espèce de défaite que les zélateurs avaient éprou- 
^ , les rendit furieux 5 ils lancèrent l'anathème sur 
Ws adversaires , qu'ils nomqièrent Synergistes et 
^ccideniaires. Us lassèrent enfin la patience du due 
lean-Guillaume. Ce prince prit, en 1661, une mesure 
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qui fait ëpoque dans l'histoire de l'Eglise protestai 
Conformément à l'esprit du protestantisme qui al 
bue tout pouvoir en affaires de religion au princ 
n'accorde au clergé que celui qu'il tient par Faute 
du prince; le duc donna suite à un corollaire don 
réformateur ne s'était pas aperçu quoiqu'il déco 
de ses principes ; maxime que par respect pour lu 
princes avaient laissé dormir jusqu'alors : il reti 
ses ecclésiastiques toute juridiction, même la facull 
l'excommunication, et les soumit à l'autorité sup 
d'un consistoire tout composé de séculiers ^ org 
de la volonté du prince. Ce consistoire fut étab 
1561 1. On entendit alors de la bouche des mini 
protestans toutes ces anciennes doctrines de l'ii 
pendance de la puissance ecclésiastique , qui avi 
si souvent été représentées comme le principal i 
delà réforme. Mais le duc voulut être obéi; 
les récalcitrans furent chassés. Flacius mena le i 
de ses jours une vie errante, tantôt enllljrie, sa p 
tantôt à Anvers, Francfort et Strasbourg, se fit ch 
partout et mourut enfin dans la misère à Francfor 
1575, âgé de cinquante-cinq ans. 

La tranquillité ne fiit pas rétablie par la retrait! 
premiers Flaciens , la querelle dura encore plu 
trente ans ; il y eut de nouvelles formules , de 
veaux colloques dont l'histoire appartient à cellt 
l'Eglise ; enfin la guerre finit de lassitude. 

Une autre dispute qu'on appela la guerre Soi 
mentistique s'était élevée à Brème en même te 

■ Voj. p. 46 de ce vol. 
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hm le synei^isme se montra en Saxe Un ami de Me- 
Piclitkon j on homme doux et pacifique qui, à la re- 
idation du comte d'Oldenbourg avait été 
', vers 1550, prédicateur au ci($77z« de Brème, y 
la lieu : Albert Hardenberg (c'était son nom) ne 
lit pas Topinion des Luthériens sur la présence 
et Vubiquiié ^ \ il ne l'attaquait pourtant pas , il 
qu'il n'était pas n&;essaire de se prononcer 
manière positive sur ces questions. Seulement 
l'iefnsa de prêter sermeot sur un livre quelconque 
la Bible. Il se brouilla à ce sujet avec tous ses 
les, mais il eut pour patron le bourguemaître 
de Bûren. Toute la république de Brème se 
en deux partis. Tilemann Heshusen qui fut 
lé , en 1559 , surintendant à Brème , tonna en 
le chaire contre Hardenberg et ses adhérens. 
ni , roi de Danemark et cinq villes de la 
Saxe exhortèrent le magistrat de Brème de pur- 
la ville de YaborninaUon catholique qui s'y était 
Heshusen proposa la tenue d'un colloque ; 
iberg- désirait l'éluder; mais le sénat fixa le 
et le jour du combat. Hardenberg n'y parut pas; 
èqne et le chapitre lui avaient ordonné de s'en 
; son ami, le bourguemaître, entra en lice, 
iy chevalier intrépide, défendit son système contre 
docteurs. Cette afiaire prit bientôt une tournure 
; le magistrat ayant exigé que Heshusen chan- 
une Uturgie qu'il venait de publier , et par la- 
'fde il attribuait aux ecclésiastiques le droit de lan- 

' C*cst->à-dire l'onaniprésence da corps de Jésas-Christ. 
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cer l'excommimication , et professait la doctrine 
l'indépendance de la puissance ecclésiastiqile. 
Etats du cercle de Basse-Saxe ordonnèrent re3q^i 
de Hardenberg qui se rendit auprès de son amiji 
comte d'Oldenbourg. Le magistrat publia une oi 
nance sévère contre ses adhérens et exclut de son 
le bourguemaître de Bûren et quelques sénat 
Cette mesure provoqua un tumulte^ à la suite 
il y eut une révolution. Le surintendant SimonMi 
fiit destitué; Daniel de Bûren et trois sénateurs 
rent seuls maîtres du gouvernement. Trois bbi 
maitres^plus de vingt sénateurs, plusieurs prédictUi 
et des bourgeois quittèrent Brème, et remplirent fi 
lemagne de leurs cris contre la ville hérétique. Li 
et Hambourg l'exclurent de leur confédératioi 
Dantzig et dans d'autres villes hanséatiques les 
cians de Brème éprouvèrent toutes sortes d'aramèi»' 

Personne ne souffrit plus de ces tracasseries que 
sénateurs émigrés. E|i vain leurs plaintes résoi 
à toutes les assemblées du cercle, de la ligue 
tique et des électeurs ^ ils ne trouvèrent ^rtout quH 
froide compassion. EbSii^ en 1568, après de loi 
négociations ils obtinrent du sénat la permission 
rentrer dansleur patrie, sans être réintégrés danfl 
places. Depuis la querelle sacralnentaire le 
de Brème n'a été composé que de réformés , 
les Luthériens fassent un peu plus de la moite des 
bilans. 

Melanchthon vivait encore , lorsque ^oni aAîi tfir' 
benbergfiit obligé de quitter Brème. Il avait aussi va 
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t commencement de la querelle des Synergistes qui 
il proprement dirigée contre lui. Mais il citait mort 
ffàques mois avant le colloque de Weimar , savoir , 
Ei9 avril 1560 ^ fatigué de toutes les tracasseries dont 
■iili inîfifi années de sa vie avaientété empoisonnées. 
Dans un petit écrit qu'il rédigea peu de jours avant 
mort f il exprima sa joie d'être bientôt délivré de 
( a rabiç ) des théologiens *. Sa simplicité , sa 
ir^ sa modestie, son amour pour la paix , la fai* 
de sa constitution le rendaient peu propre au 
d^un révolutionnaire que sacouviclion et le pou- 
que Luther exerçait sur lui , le forçaient à jouer. 
ne lui reprocherons pas de s'élrc écarté de la 
me de son église, mais nous estimons que Tes- 
ir qu'il avait conçu de rtnmir , au moyen de for- 
équivoquesydes hommes de diflPéren tes croyances, 
un manque de connaissance des hommes. 
.Après la mort de Melanchthon , Christophe « duc 
Wirtemberg, dans le but de mettre (in au scandale 
causaient les querelles des protestaiis , engagea les 
i, ses coreligionnaires, a s'assembler le 20 janvier 
i61y â Naumbourg. 
,Dâns cette réunion , on convint que la confession 

'g, non telle que Melanchthon l'avait chan- ^^'' 

s^maia telle qu'elle avait été présentée en 1530, 

it de nouveau signée comme règle généralement ad- 

f et envoyée à l'empereur, accompagnée d'une 

ivelle préface. Jean «Frédéric II et quelques autres 

* 4ba« yitOÊ Girman. philos., éd. 1705, p. 93. 
' Voy. p. 109 de tt vol. 
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princes refusèrent leurs signatures à la préface. 

n'est pas qu'ils trouvassent qu'elle renfermait que 

doctrine erronée; elle péchait plutôt par omission j 

si elle leur paraissait hérétique , c^était parce qa*i 

ne foudroyait pas les doctrines hétérodoxes. 

l'assemblée se sépara , sans avoir opéré l'union. 

donne quelqu'intérêt historique à l'assemblée' 

Naumbourg, c'est qu'il s'y présenta deux noi 

pape, savoir Delfin, évéque de Faro, et Jean-Fi 

çois Commendone, évèque de Zante, accompi 

de trois commissaires de l'empereur, tous chai 

négocier avec les protestans pour qu'ils promis 

d'envoyer des députés au concile suspendu , 

le pape devait prochainement reprendre ( réaat 

à Trente. Les princes acceptèrent d'abord les bi 

pape qui leur étaient adressés \ mais quand ils les 

minèrent de plus près , et qu'ils aperçurent dai 

suscription, en caractère peu lisible ( circona 

ajoutée sans doute par la prévention ) ces 

DilectofiUoy à notre cher fils , ils furent saisis d' 

reur d'être nonmiés ainsi par l'Antéchrist^ et 

dirent les lettres sans les avoir décachetées , décl 

qu'il ne pouvait exister de parenté spirituelle 

eux et le pape de Rome. En vain les noncesdéclai 

ils que les mots qui avaient choqué les princes é1 

le protocole généralement usité à la chancelle 

maine ; rien ne put vaincre le scrupule de ces £bii 

ques. En persistant dans le refus d'accepter les h^ 

ils répondirent poliment aux envoyés de l'empe^J 

et s^excusèrent de ne pas pouvoir se rendre au co^e 
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turellanittiit d'iiii rarAclArtt pttti oonoilunt, donui 
poiiU^tr^ Muo trop i^raïKla oKiiiiiiiiiii aux prfh'ogiitii 
df* «M rliarg» \ iiiuis du rovAUfilit» la i^nat voyAit d 
iiiJuâiti<HUi ('t ilan uDurpilioiM» ilaiM ioiu !«• i^lama 
qiia II) m^rrfdittl publivii piiiir nitUrti dai l>onii4 
r^viUiti^ d^ boui'Kt'uU , pour log»r iouvetiiibU»i}0 
W |M)r«ouiir« fiiUf«iii \mt\w cl« U liièti) , pour ni^liii 
iiir \t*n vivrtiN A Iwa prix» Il a«t u«rUiu ifu'U y Afi 
eiitrt) la« (I(hax AuioriU<« un<^ (umcurrt^iiise qui uo poi 
v^ qu'être «liffugn^Mlilfl mu gouveriiauiarti d'una vil 
libr») i liuii« m dikià^rAuwnl ^tait iuiM<|virabU ib 
pr^Mouf^t) d'une dii'^li) ([ui d'aillmirë proouriiit mil 
avautxHt^i dux bourgmiii do la ville, ^ 

^raiit l'arrivi^a il» l'mnpreur à Augubourg, la di 
puin 0Ulrn L? Situât ^t 1» inanyial avait d^JA Aéfféné 
t^n voim d<i faiii l)^« qita Hodolplio viut» il publia w 
ordonnança par Uquiilla qualrpiaa-uuai dcta iw$M 
priiai par la uiarf^dial faratit eonflnni^aa , d'auti 
niodiildaM, niai«an gt^nt^ral raniparmir mit daa bornai 
IVviditM dm bourgeoia d'Au({ibourg. f^a villa , traitai 
qat aataila raui|Miraur da (yrannirpiai a'adrasaa au co 
Uga dm villai UIh-hm dont oll» latiiait partia. Callaa- 
voyant daua ror<lonnan(!a nu attantat contra lai 
axiiitan^aoïiNtitutitmnalla t^n gi^u^ral , an appalArai 
du raniparaurmalinformiUramparaur quand llaara 
miauf infornid at k rFnipiva mi rorpa. 

L'amparaur ayant damandrf un lubilda contra 1 
Turc^j laa protastana daa daux cpllèf^aa «upifrienn 
aana raAi^ar la iub«ida9 tnaiatèrant aur aa mi'avai 
tottlaaboaa on Ai droit A laurt griafti la aomga di 
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turellement d'un caractère peu conciliant^ donnait 1 
peut-^tre une trop grande extension aux prérogativet . 
de sa charge ; mais en reyanche le sénat Toyait dei^ 
injustices et des usurpations dans tous les règkmeni 
que le n^^riéçhal publiait pour mettre des bernes i 
l'avidité de^ bourgeois ^ pour loger convenablement 
les per^nnes faisant partie de la diète , pour mainte- 
nir les vivres à bas prix« Il est certain qu'il y avait 
entre les dew autorités une coacurrence qui ne pou- 
vait qu'être désagréable au gouvernement d'une TÎlk 
libre ; mais ce désagrément était inséparable de kj 
présence d'une diète qui d'ailleurs procurait mjSiA 
ayaptages aux bourgeois de la ville. ^ 

Ayant l'arrivée de l'empereur à Âugsbourg , la dis» 
pute entre le sénat et le maréchal avait déjà d^nëri 
en voi^ de iàit. Dès que Rodolphe vint, il publia UM 
ordonnance par laquelle quelques-unes des meswei 
pirises par le maréchal furent confirmées , d'àutrél 
modifiées, mais en général Tempereiir mit desbomesi 
^avidité des bourgeois d'Âugsbourg. La ville, traitanl 
cet acte de l'empereur de tyrannique, s'adressa eu col- 
lège des villes libres dont elle Élisait partie. Cdles-d 
voyant dans Tordonnance un attentat contre leoiî^ 
existence constitutionnelle en général , en appelèrent 
de l'empereur mal informé à l'empereur quand il serait 
mieux informé età TEmpire en corps. 

.VempereiUr ayant demandé un subside contre kl 
Tfurcay les pnotestans des deux collées supérienrs, 
sans rejEiiaer le subside, inaistèilent sur ce qu'iaTanft 
toute itdiose on fitrdroit & leurs griefs'^ le coAège des 
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et ensuite au concile de Constance de redresser Ter" 

reur. Il en fut aussi question au concile de Trent^i 

Enfin un mathématicien calabrais y Louis Lilio, fi| 

présenter au pape Grégoire XIII un projet d'après l^jj 

quel les équinoxes et les solstices tombaient préciié 

ment aux mêmes jours où ils avaient été k l'époque d| 

concile de Nicée. Le pape approuva ce calendrier le 4 s^ 

par une bulle du 24 février 1581 , ordonna à tous 1|| 

princes ecclésiastiques et séculiers de Tadopter. Ceùâ 

à la diète d'Âugsbourg de 1682 que Rodolphe II ij 

proposa aux Étals d'Empire ; mais quand les pniXM 

d'Empire auraient été d'un caractère moins suscepli| 

ble qu'ils ne Tétaient en eflct, les protestans au motq| 

auraient été choqués du ton d'autorité que le souvenflj 

pontife avait pris dans la bulle. On s'opposa to|| 

d'une voix à Fadoption d'un calendrier envoyé éà 

Rome* Comme néanmoins la nouvelle manière iâ 

compter était suivie en d'autre pays où Ton fut nioi||| 

revéche^ et que de cette diversité il résulta l>eaucoa| 

de désordres, Rodolphe l'introduisit dans ses pays b|[ 

réditaires et recommanda aux princes d'Empire ^ 

suivre cet exemple ^ mais quoique dans sa circulairej| 

n'eût pas nommé le pape, les prot^stans étaient trq| 

chatouilleux pour accepter un bienfait venu de RoiM 

Les catholiques qui introduisirent le calendrier gn%^ 

rien passèrent subitement du 2 novembre ISSSaulSi 

et par conséquent leur 1*' janvier 1581 répondit au 2i 

décembre 1583 des protestans. Il en résulta deux n$r 

nières de compter qu'on appela le yUux et le. ffçu^ 

i^austile. 
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et ensuite au concile de Constance de redresser l'er 
reurw II en fut aussi question au concile de Tren 
Enfin un mathématicien calabrais , Louiâ Lilio, 
présenter au pape Grégoire XIII un projet d'après 
quel les équinoxes et les solstices tombaient préci 
ment aux mêmes jours où ils avaient été à l'époque 
concile de Nicée. Le pape approuva cecalendrier le 4 
par une bulle du 24 février 1581 , ordonna à tous 
princes ecclésiastiques et séculiers de l'adopter. Ce 
à la diète d'Âugsbourg de 1582 que Rodolphe II 
proposa aux Etats d'Empire ; mais quand le$ pri 
d'Empire auraient été d'un caractère moins susc< 
hle qu'ils ne Tétaient en effet, les protestans au 
auraient été choqués du ton d'autorité que le souveri 
pontife avait pris dans la bulle. On s'opposa i 
d'une voix à l'adoption d'un calendrier envoyé 
Rome. Comme néanmoins la nouvelle manière 
compter était suivie en d'autre pays où l'on fut moi 
revéche, et que de cette diversité il résulta beaucoi 
de désordres, Rodolphe l'introduisit dans ses pays 
réditaires et recommanda aux princes d'Empire 
suivre cet exemple ; mais quoique dans sa circulaire 
n'eût pas nommé le pape, les protestans étaient 
chatouilleux.pour accepter un bienfait venu de Ro: 
Les catholiques qui introduisirent le calendrier grégf^ 
rien passèrent subitement du 2 novembre 1583 au 15, 
et par conséquent leur l*' janvi.çr 1584 répondit au 21 
décembre 1583 des protestans. Il en résulta deux nu* 
nières de compter qu'on appela le Vieux et le^Aoi^ 
i^au stile. ... « 
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Cette eoniiinon dura plus ou moins long-temps dans 
les psys protesUns; en Allemagne elle finit en 1700 ; 
ki protestans retranchèrent alors les onze derniers 
pamrs dn mois de février. Ils n'adoptèrent pourtant 
paa le calendrier grégorien ; ils lui préférèrent un csl* 
iteJiier corrigé par Erkard Weigel, professeur à lâia^ 
1 est plus exact que celui de Lilio dans la fixation 
la Pâque et des fêtes i »biles qui en dépendent y 
qu'au lieu d'admettre invariablement , comme 
But le cakndrier gr^orien , que l'équinoxte du 
printemps . tombe au 21 mars , le calendrier de 
"Weigel le fait tomber, d'après un calcul astrono^ 
moque, au'19 , 20 , 21 , 23 ou 23 mars. Il en arriva 
àfÈi?en 1724 et 1744, les protestans ne célébrèrent pas 
X^âques le même jour que les catholiques. Cette di- 
"^l^rsité devait se reproduire en 1778 où cette fête de- 
"ytait tomber^ d'après le calendrier grégorien au 19^ 
«vril, et d'après celai des protestans au 1 2 , c'est-A-^ 
^^dîre au même jour où les Juifs célébreraient leurs 
4ttEymes. Le roi de Prusse changea, en 1774, cet arran- 
jgément dans ses états ^ et invita le corps évangéliqUe 
^Allemagne à prendre une mesure générale pour 
^^e cette coïncidence n'arrivât plus. Le corps évangé^ 
%qBé adopta, par une conclusion de 1776, le calen-* 
^er grégorien corrigé i. 

' Le calendrier grégorieo ayant prescrit de. ne supprimer .qHe 
V^ois bis:»extiles à chaque révolution de 400 ans , a commis une petite 
inexactitude qui sera cause qu*en Tannée 5200 de Jésus-dipst on 
ôooiptera un ]6\jr ou plutôt 27 heures de trop, c|uf , Pan ^dOO ac 
Jëiiu-Christ, feront 9 jours, si nos petits-fils n*y remëdient. 



^schunae de jj y ç„^ ^ l'ëpoquc dc k diète d' Augsbourg, qui a 
dohné lien à cette digression , un cbangetnent de r»* 
ligion qni fit la plus grande sensation en AllesuHi 
gtie* Maigre la tëserve ecclësiastîcpe , le» pnotestaw^ 
avaient ttx)UTé moyen de se mettre ea possession dr ■ 
quelques ëvéchës, et il y avait un ardievAque de Msf^ 
debourg, des ëvéquesde Sehwerin, deHatsebdurg^cte^i 
maories* Mais on pouvait dire qile le dasi de ces prâatt 
n'aivait pas ëté clairement exprimé dans la véserveco^ 
cl&iastique qui parlait de prëlats quittant la reGgiai 
catholique pour embrasser le protestantisme , tandii e 
que t dans les cas dont nous parlons 4 tes tfaapitrttf 1 
avaiient nomme des individus connus pout {irotesbM* ■ 
Le cas prévu par la rëserte ecdësiastique se priësenl» 1 
eii 168S.: 

Guâbhard de la fSEimille dès Tmchsess de. WaUk e 
bauvg avait é\é élu, le 6 décembre 1577 , âectevr* ; 
archevêque de Cologne, à Vâge de trente ans. Ce pi^ 
laA ne piit résister aux charmes d'Agnès dé: M^ntfeMy 
cha^oioease de Gerresheim^ qu'il vit en 1578* Comm 
sa passion fut payée de retour , il résulta ^ ce emr 
meiTioe up. soaiodale 9 et les frères, de I91 jegne dawfe^d^ 
gèrqnt que l'électeur répaxât l'outrage Hem^.^ l'iionmai 

t d'une fa^iille fllustre> en ^poMsaxi^t sa nmîtcfsseï» Qntih 

hard espérait pouvoir , quoiqu^e manié f ûontferrer H 
principauté y au moins sa vie durant , puisque conti- 
nuant à gouverner comme prince, il pouvait comme 
prélat , se faire remplacer par un vicaire qualifié. D 
ne doutait pas de l'appui dea trois é|^teoni qn 

* Dans le dudbë d^ B^^rg, . \: ■ . .) ,r ini * ^1 • 
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La ville de Cologne et le chapitre se décli 
contre le projet annoncé par Guebhard de comerar^** 
IVlectorat après le scandale de son apostasie 9 et 
porlère^t plainte au pape et à l'empereur* Lie pa; 
prononça la déchéance de Guebhard, et le ckapi^ 
lui donna, le 23 mai 1583, un successeur dakisk 
personne d'Ernest de Bavière qui était déjà évéque 
Liège et de Freysingen , et administrateur le l'évèchj 
de Hildeshein^i. Avec l'assis tance du, duc de Bavière el ' 
des troupes espagnoles- des Pays-Bas, le no^vcji électeur < 
se rendit maître du pays. Guebhard se retira , en 1 hOiy 
en Hollande , et alla ensuite vivre avec son épouse4 
Strasbourg où il possédait un canonicat r il y mourat 
sans postérité le 21 mai 1601. Le traitement que ce 
prince de TÉglise éprouva, forma la matière d'un 

* nouveau grief pour les protestans , et un de ceux qu'ils- 

firent valoir d'autant plus hautement qu'aux yeux du 
vulgaire, au moins^ il paraissait mieux fond^.L'histoire 
et le droit public en jugent autremekit ; la tentative 
de Guebhard était un attentat contre la paix de vdi* 
gion , contre les lois de l'Empire , et contre la capi- 
tulation d'élection qu'il avait jurée*. La conduite de 
l'empereur Rodolphe dans cette occasion n'en est pas 
moins digne de blâme : le chef de l'Empire devaitnl 
permettre qu'un archevêque , qu'un prince d'Ejnpîre 
fut destitué par le pape , au lieu de le faire déclarer 
déchu par les tribunaux compétens? 

s«hiMM d« JJne suite immédiate des troubles de Cologne fat le 
achisme qui éclata dansl'Eglise de Strasbourg. Depuis les 
premiers temps delà réformation, le chapitre de Stras" 



La ville de Cologne et le chapitre se dédarèrcnt 
coutre le projet annoncé par Guebhard de consenrer 
l'ëlectorat après 1^ scandale d^ son apostasie » et en- 
portérei[it plainte au pape et à l'empereur* he pape 
prononça la dëchéapce de Guebhard, et le cbapître^ 
lui doQua, le 25 mai 1583, un successeur da^k 
personne d^^^^est d^e l^avjère qui éts^it déjà ëvèque de^ 
Li^ge et de Freyçingep , et adminislor^teur le l'i^véchë 
de Hildesheii9» Avec l'assistance du, duc de B(Kvière et 
des troupes espagnoles- des Paysi-Bas, le nouvcji électeur 
se rendit maître du pays. Guebhard se retira , en 1 &8I9 
en Hollande , et alla ensuite vivre avec soa.épouserà 
Strasbourg où il possédait un canoi^icat:: il y moiimti 
sans postérité le 2.1 mai 1601. Le traitement ^ûe ce 
prince de FÉglise éprouva^i fonna.U matière. d'un 

* nouveau grief pour les protestant , et un de ceux qu'ils, 

firent valoir d'autant plus hautement qu'aux yeux du 
vulgaire, au moins^ il paraissait m ieu^fond^». L'histoire 
etledroit public en jugent autrement; la tentative 
de Guebhard était un attentat OHitre la paix de veli* 
gion , contre les lois de l'Enipire , et contre la capi- 
tulation d'élection qu'il av£ât jurée^r La conduite de 
l'empereur Rodolphe, dans cette occasion n'en est pas 
moins digne de b)ame: lech;e£tde l'Empire devait*il 
permettre qu'un archevêque, qu'un prince d'Empire 
fût destitué par le pape , au lieu de le faire déclarer 
déchu par les tribunaux compétens ? 

Bchume de JJnc suitc immédiate des troubles de Cologne fut le 
açhisnie qui éclata dansl'Eglise de Strasbourg. Depuis les 
premiers temps delà déformation, le. chapitre deStras* 
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K>urg renfermait plusieurs chanoines protestahs. 
Trois de ces chanoines qui l'étaient en mémetemps du 
ihapiire de, Cologne^ impliqués dans l'afiaire de 
[juebkard, ayant été excommuniés en 1 583 , leurs con- 
Brëces catholiques de Strasbourg révisèrent de les ad- 
mettre plus long-temps au chapitre. Ce corps se divisa 
unsi en deux partb; les chanoines protestans se 
mirent en possession de la maison chapitrale de Stras- 
bourg 'y lescatholiques se retirèrent à Saverne, résidence 
de l'évéque. Les choses restèrent dans cet ^tat jusqu'à 
la mort de l'évéque qui arriva le 22 avril 1592. Lés 
chanoines protestans qui étaient en majorité invitè- 
rent ceux de Saveme à se réunir à eux dans la maison 
chapitrale de Strasbourg , où depuis des temps immé- 
moriaux se frisaient les élections^ pour procéder an 
remplacement de l'évéque défunt. Les chanoines ca- 
tholiques refusèrent de se rendre dans une ville où il 
n'y avait pas, disaient-ils, de sûreté pour eux. Il y 
eut ainsi une double élection; les protestans élutënt, 
le 20 mai 1592, un prince de seize ans qui faisait ses 
études à Strasbourg, et qui était membre du cbaj^itre; 
savoir Jean-George, margrave de Brandebourg, fils 
de l'administrateur de l'archevêché de Magdebourg. 
Les cathcdiques postulèrent, le 30 du même mois, le 
cardinal de Lorraine , évéque de Metz ^ . Les Stras- 
bourgeois se déclarèrent pour le prince de Brande->> 
bourg, et firent occuper en son noni les châteaux de 
Kochersberg , Dachstein ; le cardinal vint avec des 
troupes prendre possession de Saveme. On se pré- 

' Charles, frère <les ducs Henri et François 11. 
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para des deux côtés k la guerre , et il y eut cpieiquet 
afTairjSssanglaQte^* L'empereur envoya àpluMenrs re- 
prise» des GOuimissaJires sur les lieux ^Hj eut des né^ \ 
gpçifijtioas qui se prolongèrent au<telà 'de dix am) :^ 
enfin Frédt^ric ^ duc de Wirtemberg^ pâi^itit i ftire 
aiguer aux deux partis, le 13 novembre iÇ04j la 
transaction de Hagucnau , d'après laquelle les da- 1 
uaip^ protestàna qui étaient au nombre dq huit, de* e 
¥aient garder pendant quinze ans kt minson dnipi* 
traie de Strasbourg et percevoir tous lâs revenus èa 
cbâpit^fe dacis le territoire de là ville ) les.dutrea rêve** 
DUS devaient appartenir aux cbanoines caiholiquflÉ« 
J«aiikrGeOrge renonça à L'ëvéchë contre une sonunfirdi 
ISQiOOO florins, et une pension viagère de 9000 qui 
ledud de Wirtemberg se chargea de hii payer moifn»* 
nant uA arrangement particulier par lequel le bail* a 
liage épiscopald'Oberkirch, situé sur k rive droite du e 
Rhtn^ lui fut engagé pour trente ans*. Le traifeë dt i 
Opguçnàu fut renouvelé le 12 février 1620 ponrscpl i 
ans y h l'expiration desquels les circonstant^ pohtic[uei k 
ay^ilt changé , tous les biens ecclésiaitiqùes fuMnl 
rtndus aux catholiques. 
pri[«ïnîroon- Depuîs la mort de l'empereur MaxinàilieD H f ïm 
seo! 1G06. "*"' Ertats d'Eknpire ne s'étaient pas une seule fets assenn 
blés en diète , sans que les protestans n'y présentasseat 
une longue suite de doléances. Ils se plaignaient qae 
la chambré impériale administrait la justice avec par^ 
tialité 'j que la cour impériale montrait l'inteiitioD de 
forcer les protestans à la restitutionr des' biei^s eoeM- 
siastiques sécularisés *j que la paix de religion n'était 
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confôd<$ration ayant pour but la défense des prWn 
lèges et des libertés des princes allic^ contre les infrao* " 
tions que se permettait la cour impériale , contre lel ' 
pixieëdures iniques de la chambre impëriale, et coniM 
le projet de faire rendre à l'Église catholique les bieitf ^ 
sécularisés , devint le noyau de la fameuse Union :^ 
des protestanSi Maurice , landgrave de Hesse-GMfld f 
(petit-fils de Philippe le Magnanime) , un des ploi ''" 
zëlës promoteurs de la confédération, quoique l'exem* '^ 
pie de son aïeul eût dû Teffrayer, alla en France' ' 
pour réclamer le secours de Henri IV, dont lea pro- ^ 
testans allemands avaient bien mérité à une époqw ^ 
précédente* Ce grand prince voyait avec plaisir k '' 
commencement d'une union entre les princes pro* ' 
testans, et promit de lui fournir des fonds ; mais il 
désirait avant tout que l'électeur Palatin et le duc de - 
Wirtemberg s'entendissent ensemble. Comment on ' 
aussi zélé Luthérien que Frédéric , duc de Wirtem- 
berg, pouvait-il s'accorder avec un Calviniste comme 
Frédéric IV et avec im catholique comme Henri IV î 
Au surplus, Benjamin de Buwinghausen , son mif 
nistre , le dissuadait de toute alliance avec un prince 
aussi puissant que le roi de France, parce qu'elle ne 
serait jamais qu'une société léonine. 

Le duc de Wirtemberg persista dans son telîis 
d'entrer dans TUnion d'OEhringen , et de prendre 
part à des traités avec la France , même après un 
événement qui mit toute l'Allemagne en rumeur^ 
et fournit aux protestans , ou plutôt . a tons les amis 
de la justice, un motif fondé de plainte contre U» 
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confëdëration ayant pour but la défense des privi-* 
lèges et des libertés des princes alliés contre les infrac- 
tions que se permettait la cour impériale , contre les 
pirocédures iniques de la chambre impériale, et contre 
le projet de faire rendre à l'Église catholique les biens 
sécularisés , devint le noyau de la fameuse Union 
des protestans. Maurice , landgrave de Hesse-Cassel 
(petit-fils de Philippe le Magnanime) y un des plus 
zâés promoteurs de la confédération, quoique l'exem- 
ple de son aïeul eût dû l'effirayer, alla en France 
pour réclamer le secours de Henri IV, dont les pro- 
testans allemands avaient bien mérité à une époqve 
précédente. Ce grand prince voyait avec plaisir le 
commencement d'une union entre les princes pro* 
testans, et promit de lui fournir des fonds ; mais il 
désirait avant tout que l'électeur Palatin et le duc de 
Wirtemberg s'entendissent ensemble. Comment un 
aussi zélé Luthérien que Frédéric , duc de Wirtem- 
berg, pouvait-il s'accorder avec un Calviniste comme 
Frédéric IV et avec un catholique comme Henri IV? 
Au' surplus, Benjamin de Buwinghausen , son mi-» 
nistre , le dissuadait de toute alliance avec un prince 
aussi puissant que le roi de France, parce qu'elle ne 
serait jamais qu'une société léonine. 

• Le duc de Wirtemberg persista dans son tefus 
d'entrer dans l'Union d'OEhringen, et de prendre 
part à des traités avec la France , même après uii 
événement qui mit toute l'Allemagne en rumeur, 
et fournit aux protestans , ou plutôt . à tons les amis 
de la justice, un motif fondé de plainte contre U» 
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tribunaux de TEmpire et les autorités eccléiiastiques* 

Donauwerth , petite ville impériale en Souabe ^ J^^^StI 
usant du droit de réformer, que depuis le commen-^ 
oement de la réfbrmation les Etats exerçaient dans 
leur territoire , avait aboli le culte catholique dans 
ses murs , sans toucher cependant à Tabbaye de 
S*** Croix y qui était comprise dans Fenceinte de la 
ville , et soumise à la juridiction du sénat. On per- 
mettait au petit nombre des habitans catholiques d'as- 
sister au service divin du couvent , et à Tabbé de 
porter les sacremens en ville y mais couverts et sans 
appareil. Les processions solennelles avaient été abo- 
lies et défendues. Cet état de choses avait été légitimé 
par les stipulations de la paix de religion. Cependant, 
«a 1605, l'abbé de S'* Croix essaya de rétablir les 
processions ; le sénat l'en empêcha. L'évéque d'Âugs- 
bourg, qui était l'ordinaire de l'abbaye , fit assigner le 
sénat au conseil aulique , en obtint un mandat du 34 
octobre 1605, que l'abbé ne fit signifier que le 38 
février 1606 , deux heures avant de faire un enterre- 
ment public. Le sénat requit Fabbé de ne tien inno- 
ver , parce qu'il se proposait d^exciper (de faire oppo- 
sition ) au conseil aulique. L'abbé ne tint aucun 
compte de la réquisition : le convoi eut lieu publi- 
quement , avec des cierges allumés. La chose se passa 
tranquillement; mais lorsque le 25 avril, malgré la 
défense réitérée du sénat , il sortit une procession/du 
couvent, la populace l'insulta par des propos et des 
huées 'y néanmoins on lui laissa traverser les rues , 
et elle sortit de la ville ; lorsqu'elle revint , la po- 
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pulace l'attaqua à coups de bâtons et la dispersa. Le 
codseil auKque dëcrëta une commission pour exanû-^ 
ner la chose sur les lieux ; et comme l'abbë^ se prë^ 
parait à faire une procession le 25 avril 1607, jour dé 
S. Marq , le s^nat exhorta le peuple à ne pas s^ 
opposer y mais de laisser un libre couri à la justice qui 
était saisie de la procédure. La populace (atiatiqiifr 
ne s'en attroupa pas moins , et la procession n'eut pas 
lieu. Les commissaires se retirèrent, après aroir rendà 
au sénat le témoignage d'avoir fait son devoir. Néail^ 
moins le conseil aulique y sans avoir entendu le sénat 
dans sa défense, mit la ville au ban de l'Empire, et, 
en violation des formes, chargea de l'exécution un 
prince d'un cercle étranger , savoir le duc de Bavièreii 
Le duc fit occuper Donauwerth le 17 décembre 160T,' 
et sans y supprimer le culte protestant , permit que le 
clergé catholique prit des mesures qui devaient ame- 
ner cette suppression , tout comme , sans priver la cite 
de son immédiateté , il continua de l'occuper à titre 
de nantissement pour ses frais, et changea ainsi de 
fait un Etat libre de l'Empire en ville municipale de 
Bavière. 
commeDre- Cet évèuemeut était alarmant pour les protestans* 

menl de rilio , f -"^ 

in partes. H faut couvcuir cependant que 1 esprit de parti exa- 
géra le danger pour mettre les protestans en mouve- 1 
ment. Us prirent la résolution de manifester leur 
mécontentement par une démarche éclatante. Non- 
seulement ils rejetèrent toutes les propositions que * 
l'empereur fit à la diète de Ratisbonne de 1608 , mais 
ils déclarèrent qtie dorénavant ils ne se soumettraient 
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r«itofi Hjir^w COU]) ({Uttiul il» «vaiciii v«itiou< ùi 

(lotitm quelque «ppantiicc dv^ vi^riid nux crU Atê 

U*.n\Mmt v'oni que le» plii» adroit» <k*» honim» 

J<^»uite»^ cottiiiûretiila niAlu<lr<s»»n tic rapréutnitr 

leur» (IcriU la* paix do religion ootiimo iticotn|)i 

aviH: lu coiuiorvttiioti dr la religion catholiqius r 

IVmpreur le» lai»<(ait dire* |N!ut-Mre pur iii»ouci 

LTInioii iWtti)g(^li(|ite (ut Nigtirr lo 4 tiini 1 

dan» le ci-d<*vani niona«l<Nn! <rAliau»i*n, au 

d*An»pa(!li| entre lVlcct<!nr Palatin , le iuuuUi Pi 

de Nenhourg, le» rnargraveMd(7Cnlmlmeli) d*An 

et de Hade-Donrlaeh , el le due de WirUmikerg 

leeteur (ul nommé <lin*eteur« le margrave d*An 

général 9 le prinee d*Aidialt-Hernbourg liinjU 

général de» troupe» de Tlinion, et le niargra 

Dade-Dourlacit général d<* la eaval(*rie. Le 2tO m\ 

ville» <le iStra»bourg, Nuremberg el IHni, le 

Palatin de Deux-Pont», la mai»on d*Anltalt et le 

d'OICttingen y aecédèrent; le !t!t juillet , le» vil 

Rotliembourg-»nr-te-'ratd)er9 Wind»lieini , Soi 

(urt et Wi»Mend)ourg en-Nordgau^ et* en 

Nrerdlingue, llall-en-Souabei Ileilbronn* Mm 

gen, Kempten, IVIeeleur de Brandebourg et le 

grave de IIe»Mv('4ii»Nel. 

kiivoLIm Le prince (Iliri»tian <rAnlialt fut elioiai i 

* (*••«••"• pnnce» uni»p(mr alUrr avec (|uebpie» e«on»eilleni 

' lui adjoignit porter leur» platnli!» et Unir» iUiWM 

Tempereur* C^e» dépub'» lurent a<lmi» A Taudic 

18 juillet 160!), et le prince fit leetuve à Rcm 

d*un mémoire (pi*il aceontpagna d olMorvAiio 
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faites après coap quand ils avaient vaincu. Ce. 

donna (juelque apparence de véritë aux cris des p 

testansy c'est que les plus adroits des hommes. 

Jésuites > commirent la maladresse de représenter g 

leurs écrits lai paix de religion comme incompat 

avec la conservation de la religion catholique, et 

l'empereur les laissait dire, peut-être par insouciai 

L'Union évangélique fut signée le 4 mai 16 

dans le ci -devant monastère d'Ahausen, au ] 

d' Anspach , entre l'électeur Palatin , le comte Pal 

de Neubourg, les margraves deCulmbach, d'Ansj 

et de Bade-Dourlach , et le duc de Wirtemberg. '. 

lecteur fut nommé directeur , le margrave d'Ans] 

général, le prince d'Anhalt-Bernbourg lieuten 

général des troupes de l'Union, et le margravi 

Bade-Dourlach général de la cavalerie. Le 20 mai 

villes de Strasbourg, Nuremberg et Ulm, le a 

Palatin de Deux-Ponts, la maison d'Anhalt et le o 

d'OEttingen y accédèrent; le 22 juillet, les ville 

Rothembourg~sur-le-Tauber, Windsheim, Schi?i 

furt et Wissembourg-en-Nordgau; et, en 11 

Nœrdlingue, Hall-en-Souabe , Heilbronn, Memi 

gen, Kempten, l'électeur de Brandebourg et le L 

grave de Hesse-Cassel, 

Envoi du Le prince Christian d'Anhalt fut choisi pa 

Srinoe d'AnbaU ^ ^ ^ .ii ■ 

Prague. pnuccs uuispour aller avec quelques conseillers q 

' lui adjoignit porter leurs plaintes et leurs dèman* 

l'empereur. Ces députés furent admis à l'audien 

18 juillet 1609, et le prince fit lecture à Rode 

d'un mémoire qu'il accompagna d'observ»tiotH 
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'r Le concile de Trente tint en effet sa dix-septième e,ikï w^^î- 
téancelelS janvier 1562, et sa vingt-cinquième ou ji^r^* ^*"'"" 
Ifiemière^le 3 et le 4 décembre 1563. L'empereur 
|ifait sollicité les Pères d'autoriser Tusage du calice 
Jtfc dans l'eucharistie 9 qu'il n'était pas en son pou- 
lioir, disait-il, d'abolir dans ses pays héréditaires^ 
j^rce que les habitans y étaient trop fortement atta- 
^-^hâ ; les ambassadeurs français appuyèrent celte de- 
gBiande* Le concile en ayant abandonné la décision au 
S|iape , l'empereur et Albert V , duc de Bavière , conti- 
rwièrent leurs sollicitations ù Rome , et demandèrent 
aussi la dbpense du célibat pour les prêtres. Le pape 
vefiisa absolument la seconde requête, mais par des 
)»efs adressés, le 16 avril 1566, aux archevêques de 
,Mayence et de Trêves^ à Tévêque de Naumbourg , 
aux archevêques et évêques des pays héréditaires de 
- l'empereur et de la Bavière, à Henri le Jeune, duc 
de Brunswick- Wolfenbûttel, et , sans doute à d'autres 
prélats, il accorda l'usage du calice laïc; mais dés 
1568, cette permission fut limitée, et en 1600 , elle 
bt entièrement révoquée* 

. On peut regarder la publication du catéchisme de je^ldeîurV 
Heiddberg comme l'événement qui a consommé en 
Allemagne la séparation des deux partis protestans. 
Frédéric IH, électeur Palatin, le premier prince d'Em- 
pire qui se fût déclaré calviniste, ordonna la rédaction 
de ce livre symbolique pour ses coreligionnaires x 
elle fut confiée à Zatharie Ursinus de Breslau , disct- 
]de de Melanchthon et professeur à Heidelberg, et à 
Gaspard Olevianus de Trêves. Le travail de ce^ deux 

XV. 13 
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« I 

théologiens ayant reçu Tapprobation des inspecteun^* 
des Églises Palatines, il fut publié, en 1663, par 
autorité de l'électeur sous le titre de Catéchisme à 
Vusage des églises et écoles du Pcdatinat. U est à re- 
marquer qu'on ne trouve pas dans cet ouvrage le 
dogme de la prédestination des élus qui , après celui 
de la présence réelle dans la sainte cène , est le seié 
sur lequel les deux partis protestans ne s'accordent 
pas^ et sur lequel l'Eglise de Genève a fortement iiH 
sisté. 
Election de Ferdinand 1*^ fit couronner, le 20 septembre 
RomTrnr' **** 1562, son fils aîué, l'arcbiduc Maximilien, roi de 
Bohême. La cérémonie fut faite par Antoine Bruss , 
que Ferdinand venait d'élever à l'archevêché de Pragae, 
qui avait été vacant depuis 1431 i. Le 24 novembre 
suivant, Maximilien fut élu à Francfort roi des Ro- 
mains , et après avoir signé une capitulation UQ peo j 
différente de celles de son père et de son oncle , il Ait ] 
couronné le 30 novembre. Le pape fit plusieurs diffi- . 
cultes pour reconnaître cette élection, et exigea avakt \ 
tout que Maximilien s'obligeât par serment a restar i 
attaché à la religion catholique ; qu'il sollicitAt la con< \ 
firmation de son élection et envoyât à Rome une ludH i 
bassade d'obédieuce. Le nouveau roi des Romams 
rejeta les trois conditions; tout ce qu'il oonséntit de 
faire fut d'envoyer à Rome un ambassadeur pour not 
tifier son élection au pape, le prier de faire et aecorder 
ce que ses prédécesseurs avaient fait et accordé en 
jpareil cas, et lui exprimer attachement, révérence} 

" Voy. vol. VIII, p. 119. 
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cbaerifonce et obséquence. Le pape confirma Tâeo 
tion , remédia aux dcfectuositës dont elle avait ëté ac- 
compagnée 9 et accepta V obédience de Maximilien. 

Une guerre civile troubla les dernières années de <^««e»««'- 

^ ment de» trotf- 

Ferdinand !«" qui n'en vit pas la fin. Un gentilhomme ^f* ^"**" 
de .la Franconie, Guillaume de Grumbach, avait 
rendu de grands services à Melcbior Zobel j prince^ 
évêq[ue de Wûrzbourg , dans sa guerre avec le mar- 
grave de Brandebourg-Gulmbacb. L'évéque l'en paya^ 
dit-on , par une noire ingratitude qui irrita Grum- 
bach au point qu'il donna aux officiers du margravef 
dès conseils sur la manière d'attaquer l'évéque aved 
succès. Celui-ci traitant alors Grumbach de vassal 
£âon , confisqua ses terres. La chambre impériale en 
ordonna la restitution , mais Zobel refusa d'obéir k 
ses mandats^ ce qui irrita Grumbach au point qu'il 
ràolut d'enlever lu prélat •, ce coup fut exécuté d'une 
naanière maladroite. Un des brigands qui étaient à la 
solde du gentilhomme tua , le 15 avril 1558 , l'évéque 
d'un coup de pistolet. Grumbach essaya ensuite de 
rentrer dans son patrimoine par les voies de la négo- 
ciation; les ayant trouvées fermées, poussé par le dé- 
sespoir , il s'associa avec deux autres gentilshommes j 
Guillaume de Steîn à Altenstein et Ernest de Man- 
delslo, ainsi qu'avec Jean-Frédéric II , duc de Saxe^ 
leva des troupes , surprit Wûrzbourg le 4 octobre 
1565 et força les chanoines à signer une transaction 
en vertu de laquelle il devait rentrer dans la posses- 
sion de ses biens et être indemnisé de ses pertes. Le 
nouvel évéque qui aurait désiré que cette affaire où le 
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tort primitif avait étii du côté de son devancier, fût 
terminée , pria l'empereur de confirmer le traité con- 
clu par son chapitre 9 mais Ferdinand qui ne put lais^ 
ser impunie une infraction de la paix publique, ac- ' 
compagnée de circonstances si aggravantes, proscrivit 
Grumbach et ses consorts , et menaça le duc de Saxe - 
de sa colère , s'il leUr accordait un refuge* 
t^^ïîci/lTd"' Cette affaire qui eut des suites graves , en était 1& 
^rdiMBd I. lorsque Ferdinand P' mourut à Vienne le 25 juillet 
1564, âgé de soixante-deux ans. Son épouse, Anne 
d'Hongrie et de Bohême, lui avait donné quinze 
enfans. Trois fils lui survécurent j Maximilien , Ferdi- 
nand et Charles. Comme le droit de primogéniture 
n'était pas encore établi dans la maison d'Autriche , 
Ferdinand avait fait une disposition en vettu de la- 
quelle l'aîné de ses fils eut , indépendamment de la 
Hongrie et de la Bohême, l'archiduché d'Autriche; 
le second le Tirol, avec les possessions en Souabe et 
en Alsace^ le troisième la Stirie^ la Carinthie, la 
Carniole, avec le comté de Gœrz et l'Istrie, L'archi- 
duc Ferdinand^ le second de ces trois frères^ s'était 
distingué dans les guerres d'Hongrie, et les magnats 
l'auraient préféré comme successeur, à son aîné. Ce 
fut lui qui bâtit le château d' Ambras près Inspruck, 
où il établit un riche cabinet d'objets d'art qu'on voit 
aujourd'hui à Vienne. Sa première épouse était une 
femme célèbre pour sa beauté et son esprit. Philip- 
pine Welser, fille d'un patricien d'Augsbourg. L'ar- 
chiduc l'avait épousée en 1550, contre la volonté de 
son père ; mais lorsque Ferdinand, huit ans après , la 
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SKr.TION XV. 

Hègtut il» V0mp0r¥ur Mnximilitn II ^ i56i-— 157tv'| 

iilXilui!! ïr. Mwxiniilien II c^Uit âgrf do tn*itta-«opt Atii qiiftnd UÏ 
.iucci^ilii à sou \}kviu JaitinU prince ntk npportf^ furbl 
tr6no une plui grande rrputntion do pn)lnt(< , do pnh 
donco f df modtSriition ri d(} grAndmir d^ftme tpÊ 
M aximilion \ jnniai» \tm r»p(^rancrii dm p«npli*a n*(mt 
(H(1 mieux nrconiplioM, IVnrtn^ drn <li*voirii quo In Pro- 
vidence impose ù ceux quVIIc appelle h gouverner, il 
employa «on kmpM A Icrà remplir dana toute Irw 
(!ten<lue , quoique |)Ar tf*nqitU*iimont il ne (ai pu 
cnni.'mi dea plniaim. Pemonnelletneni brave et dott^ 

^ de tfdena miliUiires , Il aimait la paix ] maia il fut ton- 

Joura prtt A firendre leii arme» quand le bien de let 
]>euple» et Thounnir de «a maison r(*xigeait*nt« Il ctil* 
tivait lea aeienceM cl leii arta. Hon t^poux et père tendre 
il traitait avec bienveillance mm serviteura, et répan* 
dttit le bonheur outour de lui. Il avait Mé. éUi^i pa 
un prâtrc» Jeun llorak de llnaenberg, honune trèi 
tolérant dans nea ])rinei|N'<i. Un autre du aea inatiitt* 
teura ^ un diaciple de laittier et do Melancbtbon 
Wolfgang Sebicier, nomnu^ comnnm<4neiit Sevemi 
avait tAebi^ d(7 lui inspirer de» maximes protcatantf?! 
il fut cbuMM^y lorMrpie le père du princte dc^eouvrit ii 
perfidie, IMun tard , Ferdinand 4!ut h hu cour %\n pré- 
dicateur a<tc:retemcnt proUmtant : cVat Jean-Sdbaatict 
Pfauaer. 11 cUait mariée sana pour cela avoir quitta 
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SECTION XV. 

Règne de V empereur Maximilien II, 1564— ^1576^ 

Caractère de Maximilieii II ëtait âgé de trente-sept ans quand îl 
.succéda à son père. Jamais prince n'a apporté snr le 
trâne une plus grande réputation de probité ^ de prur 
dence j de modération et de grandeui^ d'âine qoe 
Maximilien; jamais les espérances des peuples n'ont 
été mieux accomplies. Pénétré des devoirs que la Pro- 
vidence impose à ceux qu'elle appelle à gouverner, il 
employa son temps à les remplir d^ns toute leur 
étendue , quoique par tempérament il ne fût pas 
ennemi des plaisirs. Personnellement brave ^ doué 
* de talens militaires , il aimait la paix ; mais il fut tou- 

jours prêt à prendre les armes quand le bien -de ses 
peuples et l'honneur de sa maison l'exigeaient. Il cul- 
tivait les sciences et les artë. Bon époux et père tendre, 
il traitait avec bienveillance ses serviteurs, et répan- 
dait le bonheur autour de lui. Il avait été élevé par 
un prêtre, Jean Horak de Hasenberg, homme très- 
tolérant dans ses principes. Un autre de ses institu- 
teurs, un disciple de Luther et de Melanchthon, 
. Wolfgang Schiefer, nommé communément Severus, 
^vait tâché de lui inspirer des maximes protestantes*, 
il fut chassé , lorsque le père du prince découvrit sa 
perfidie. Plus tard , Ferdinand eut à sa cour un pré- 
dicateur secrètement protestant : c'est Jean-Sébastien 
pfauser. Il était marié ^ sans pour cela avoir quitté 
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À la diète qu'il tint h Augsbourg , au mois de 
1566. Ce que n'avait pu obtenir ni Ferdinand }^ 
ni Charles -Quint ^ les Etats l'accordèrent à Maxi 
lien 9 le triple contingent pendant huit mois de Yi 
née courante , et un simple pendant huit mois 
trois années suivantes. Les États se firent autoriser 
frapper leurs sujets d'une contribution pour fo 
promptement ces sommes , et se soumirent à des 
nitions sévères , s'ils ne payaient pas exactement. 
PiodMtrou-. Grumhach et sa bande de proscrits, retirés à h 

bl»» de Grum- ^ ^ ^ ^ 

^^* cour de Jean-Frédéric II à Gotha y travaillaient à en«> 

traîner ce prince à toutes sortes d'aventures et d'en- 
treprises hasardeuses et criminelles. Maximilien ÏÏ 
désirait vivement sauver de sa perte un prince dont le 
père avait été traité avec tant de rigueur par son onclét ] 

^ U lui adressa des lettres déhortaioires j et engagea la 

diète d' Augsbourg de 1566 à envoyer une députa- 
tion à Gotha y pour persuader au duc d'abandonner 
Grumhach. Les électeurs de Mayence et Palatin , le 
duc de Wirtemberg et plusieurs autres princes et mi- 
nistres de villes impériales , se chargèrent de cette 
mission ^ mais rien ne fit impression sur ce malheu- 
reux prince , à qui Grumhach avait promis qu'il le 
rétablirait dans toutes les dignités et possessions de 
son père. Ce scélérat avait pris à sa solde des meur- 
triers qui devaient tuer l'électeur Auguste quand il 
serait à la chasse. 

Eafin la proscription fiit prononcée le 12 décembre 
1566^ et rélecteur de Saxe , comme capitaine du 
cercle de Haute-Saxe y chargé de l'exécution. L'em- 



200 LIVRB VI. CHAP. lit. ALL'j^lIAGNE* 

à la diète qu'il tint h Augsbourg , au mois de 
1566. Ce que n'avait pu obtenir ni Ferdinand I«f,^ 
ni Charles -Quint ^ les Etats l'accordèrent à Maximi*^ 
lien 9 le triple contingent pendant huit mois de Tan- 
née courante y et un simple pendant huit mois des 
trois années suivantes. Les Etats se firent autoriser i 1 
frapper leurs sujets d'une contribution pour fournie 
promptement ces sommes, et se soumirent à des p»* 
nitions sévères , s'ils ne payaient pas exactement- 
Pin des trou* Grumhach et sa bande de proscrits , retirés à la 
^^' cour de Jean-Frédéric II à Gotha , travaillaient à en«- 

traîner ce prince à toutes sortes d'aventures et d'en- 
treprises hasardeuses et criminelles. Maximilien H 
désirait vivement sauver de sa perte un prince dont le 
père avait été traité avec tant de rigueur par son oncle. 
Il lui adressa des lettres déhortatoires ^ et engagea la 
diète d' Augsbourg de 1566 à envoyer une députa- 
tion à Gotha , pour persuader au duc d'abandonner 
Grumbach. Les électeurs de Mayence et Palatin , le 
duc de Wirtemberg et plusieurs autres princes et mi- 
nistres de villes impériales , se chargèrent de cette 
mission ^ mais rien ne fit impression sur ce malheu- 
reux prince , à qui Grumbach avait promis cpi'il le 
rétabhrait dans toutes les dignités et possessions de 
son père. Ce scélérat avait pris à sa solde des meur- 
triers qui devaient tuer l'électeur Auguste quand il 
serait à la chasse. 

Eafin la proscription fut prononcée le 12 décembre 
1566^ et l'électeur de Saxe, comme capitaine du 
cercle de Haute-Saxe , chargé de l'exécution. L'em- 
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taereur ai «Teriit JeaD-Goillâumey frère cadel du duc, 
NI lai coiMeîlla de prendre part à Texécution de U 
■entence, pour sauver les débris de son patrimoine. 
L'armée d'exécution cerna la yille de Gotha et le châ- 
leaudeGrimmenslein, qui se dëfendirent vigoureu* 
•ement pendant plus de trois mois. Enfin > pour dtf- 
ioumer d^ dessus leurs têtes les derniers malheurt, les 
ftourgeois arrêtèrent Grumbach et ses complices , et , 
cie Fayeu de leur prince, capitulèrent le 13 avril lôGZy 
aux conditions suivantes : le duc Jcan-Frëdéric II se 
rendra i l'empereur à discrétion ; il lui remettra les 
forteresses de Gotha et Grimmenstein , avec toute leur 
artillerie ; Guillaume de Grumbach et ses complices 
seront livrés ; la ville prêtera serment à Jean-Guillaume^ 
«on nouveau seigneur, à l'exclusion des enfàns de Jean- 
Frédéric II. 

Ce prince fut conduit d'abord i Dresde , ensuite k 
Vienne-k-Neuvcville ( Wiener isch-Neustadt) , pour 
y passer en prison le reste de ses jours. Son épouse, 
Elisabeth , fille de Télecteur Palatin , obtint , k force 
de sollicitations , la permission de partager son sort. 
Exemple admirable de fidélité conjugale, elle ê^en" 
ferma dans sa prison , et y passa vingts-deux ans. En 
vain plusieurs princes sollicitèrent^ils Maximilien de 
pardonner k son captif; il fut inexorable. Comme 
cette dnreté n'était pas dans son caractère^ on a «ap- 
posé qu'elle tenait à un engagement pris envers l'éke* 
teur de Saxe* La duchesse étant morte en prison ^ le 
8 Carier 1594^ remperenr RodolfAie II «fui r^^nait 
alors, fit transporter le malhenreiix prinee à Slejrer, 
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Aaxifcniliea n qui ëtait maladif, fit nommer, ^^^^^^î^^ 
rier 1572, son fildainë, Rodolphe, son successeur ^^J^**** 
Hongrie , et , le 6 septembre 1575 , en Bohême. Le 

octobre 1575, les électeurs le choisirent rcri des 
^matns. Maximilien II mourut le 12 octobre 1576 , 
'âge de quarante-neuf ans, à Ratisbonne où il venait 
i tenir une diète. De son épouse, Marie, fille de ^J^ J"*****" 
barles-Quint , il laissa six fils. Gomme l'atnë lui suc- 
da dans tous ses états, il parait que Maximilieh avait 
troduit le droit de priraogéniture dans sa branche. 
te ses filles , Fuue, Anne, fut Tépouse de Philippe II , 
)i d'Espagne ; l'autre , Elisabeth , était mariée à 
iharles IX ^ roi de France. 

Nous devons encore dire qu'à la demande même «ut a» pro- 

^ ^ tMUmttMne «a 

les Utraquistes de Bohême , qui étaient les descendans »<**«•• 
les anciens Hussites , les Compactaia de Baie de 1454 
urent abolis en 1467. Comme, d'après cette transac- 
:ion , les Utraquistes devaient être la seule secte tolé- 
rée en Bohême , sa révocation donna une pleine li- 
berté religieuse aux habitans. Les Utraquistes se dé- 
clarèrent alors adhérens de la confession d'Augsbourg 
et les frères Bohémiens , Zwingliens ou Réformés. La 
plus grande partie de la noblesse resta catholique. La 
tolérance de Maximilien II eut les plus heureux ré- 
sultats en Bohême \ jamais le royaume n'avait joui 
d'une aussi grande tranquillité que sous son règne. 

Le protestantisme comptait aussi beaucoup d'adhé- , ^ui du pro-i 

r L x testant lame en 

rens en Autriche et particulièrement dans les deux ^'*^"*''**'- 
classes de la noblesse^ la haute et la basse, qui consti- 
tuaient le second et le troisième ordre dans les Etats 
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Maxilnilieii jQ qui ëtait maladif, fit nommer, 1^ ^ jiJajâT *^ 
îer i572, son (ils aine, Rodolphe, aon 8iiocc8§enrg;2Lîf "** 
Hongrie , et , le 6 septembre 1575 , en Bohême. Le 
octobre 1575 , les électeurs le choisirent nri des 
»maîns. Maximilien II moumt le 12 octobre 1576 , 
l'âge de quarante-neuf ans , à Ratisbonne où il venait 
tenir une diète. De son ëpouse, Marie, fille àdj^fl^**^ 
rles-Quint, il laissa six fils. Gomme Tatnë lui suc- 
=|Déda dans tous ses états , il parait que Maximilieh avait 
.introduit le droit de priniogëniture dans sa branche. 
|1)e se^ filles , l'une, Anne, fîit l'épouse de Philippe II , 
iVoi d'Espagne ; l'autre , Elisabeth , était mariée à 
Charles IX, roi de France. 

' Nous devons encore dire qu'à la demande m£me Kt«t^« f*- 
des Utraquistes de Bohême , qui étaient les descendans *••»*«»•• 
des anciens Hussites , les Compactata de Baie de 1454 
furent abolis en 1467. Comme, d'après cette transac- 
tion , les Utraquistes devaient être la seule secte tolé- 
rée en Bohême, sa révocation donna une pleine li- 
berté religieuse aux habitans. Les Utraquistes se dé- 
clarèrent alors adhérens de la confession d'Âugsbourg 
et les frères Bohémiens , Zwingliens ou Réformés. La 
plus grande partie de la noblesse resta catholique. La 
tolérance de Maximilien II eut les plus heureux ré- 
sultats en Bohême 5 jamais le royaume n'avait joui 
d'une aussi grande tranquillité que sous son règne. 

Le protestantisme comptait aussi beaucoup d'adhé- ^,^^1;^^^^ 
rens en Autriche et particulièrement dans les deux ^•^''**^ 
classes de la noblesse^ la haute et la basse, qui consti- 
tuaient le second et le troisième ordre dans les Etats 
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SECTION XVI. 

? de Pempereur Rodolphe II ^ 1576-«1611< 

I 

Iphe, fil« aîné de Maximilien II, étoît igé de ^^^u! 
latre ans lorsqu'il succéda A son père. Comme 
f il porta au trône la réputation d'un prince 
e y vertueux et instruit ! il se montra , en effet, 
e, mais c'était par indolence et par timidité : 
us étaient celles d'un particulier; ses con-» 
es auraient fait honneur k un savant; malheu- 
nt il ne possédait pas une seule des qualités 
b nécessaires à un grand prince. Elevé en Es- 
sous les yeux de Philippe II qui n'ayant pns 
t , lui destinait sa succession ; imbu de prin- 
iamétralcment opposés à la tolérance de son 

fut toute sa vie le jouet des Jésuites et du ca- 
î Madrid envers lesquels il avait pris Thabitude 
éissancc. Sa passion pour les branches des 
; qui s'occupent de l'étude des secrets de Ift 

et particulièrement pour l'astronomie et la 
f absorba tout son temps et toutes ses faéul- 
sc livra à des opérations d'alchimie qui rtii^ 
SCS finances, et au lieu de veiller à la direction 
aires de ce monde , il voulait apprendre le 
es cvùncmeus par celui des astres, et étudier la 
xc au firmament étoile. Indolent, irrésolu, 
ipé, imprudent et intolérant , comment aurait- 
aux catastrophes qui signalèrent son long 
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SECTION XVI. 



1t Règne de Fempereur Rodolphe II y 1576^16114 

i 

J Rodolphe, fils aîné de Maxirailien II , étaît Agé de n^lS^îa!^ 
t-quatre ans lorsqu'il saccéda à son père. Comme 
tni-ei , il porta au trône la réputation d'un prince 
îifique , vertueux et instruit : il se montra , en effet, 
le, mais c'était par indolence et par timidité : 
vertus étaient celles d'un particulier; ses con-» 
inces auraient fiiit honneur k un savant ; malheu- 
lent il ne possédait pas une seule des qualités 
li sont nécessaires à un grand prince. Elevé en E^- 
le^ sous les yeux de Philippe II qui n'ayant pas 
d'eoÊint , lui destinait sa succession ; imbu de prin- 
: dpes diamétralement opposés à la tolérance de son 
~ père, il fut toute sa vie le jouet des Jouîtes et du ca- 
hinet de Madrid envers lesquels il avait pris l'habitude 
is l'obéissance. Sa passion pour les branches des 
-: sciences qui s'occupent de l'étude des secrets de la 
nature, et particulièrement pour l'astronomie et la 
diimle, absorba tout son temps et toutes ses faéul- 
. tés ; il se livra à des opérations d*alchimie qui rui'^ 
aèrent ses finances , et au lieu de veiller à la directfion 
des afl^ires de ce monde, il voulait apprendre le 
cours des évènemens par celui des astres, et étudier la 
politique au firmament étoile. Indolent, irrésolu, 
préoccupé, imprudent et intolérant , comment aurait- 
il suffi aux catastrophes qui signalèrent son long 
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règne? Ce fut sous lui que les calamités qui fondireo 
sur FAlIemagne dans le dix*septième siècle , prireii 
leur origine ; son Imprévoyance les prépara et les créa 
Un des ëvènemens les plus mémorables qui se pas 
sèrent sous le règne de Rodolphe, fut la guerre de 
Pay^r-Biusi qui eut pou» résultat la perte des sept piio 
viaoes unies pour la izkai$o& d'Autriche et pour FEm 
pire;. Nous aurons i|],^ autre occasion d'en parler. 
cr^^aîv?- Les.trouWes religieux que Ferdinand P' et Maxi 
milien U s'étaient efTo^oés d'apaiser, recommencerai 
en Allemagne sous; Rodolphe IL II s'en ékva de nov 
veaux non-seulement entre' les catholiques et les pr< 
testions 9 mais aussi au sein des derniers. La doctrii 
de Zwingle et de Calvin sur la sainte cène faisait i 
jour en jour plus de progrès parmi les Luthériens* 
accusait les théologiens de Wittemberg ou l'école < 
Melanchthon d'y être secrètement attachés , et on in 
venta , pour stigmatiser cette tendance , le mot < 
crypto 'Calvinisme et de philippisme. Une coUectk 
des Ofivrages de Melaachthon , qiui parut en 1560 soi 
le titre d^ Corpus doctrinœ chrisUonœ^ reeut> i 
1568, la sauction électorale et l'autorité d'un liv 
sjmIboUque. Les Wittembergeois se défendirent d'; 
boird çi>ntre l'accusation de calvinisme. Une assembl 
de théologiens réunis à Dresde pour se purger de to 
soup^o^, signa, le 10 octobre 1571 , une professl 
reh^tiToment à la sainte cène qui pprte le nom 
Consensus Dresdensis , et où leurs opinions hétéi 
doxes étaient adroitement cachées sous des tern 
an^îg\i$. Enfin ^ en 1 57é , il parut sous le titre d^Ex 




SBCT. XVI. RODOLPHE II, 1576—1611. 207 

fia perêpicua conirùpernce de cœna Domiiù un 

it anonyme où le caWinUme ëtaît po6iti?emeQt en* 

lé. Cet écrit qu'une enquête juridique prouva 

roir été rédigé par des professeurs de Wittemberg , 

un. grand scandale : l'électeur Auguste, sélé 

de la pure doctrine de Luther, fut indigné de 

l'erreur #ortir d'une université d'où n'avait jailli 

lîlisqu'alors que la lumière de l'orthodoxie ; dans soÀ 

llpurrouv il fit arrêter son chancelier , George Gracau , 

iplasieurs des plus célèbres théologiens , et son propre 

$a|é4ecja, Gaspard Peucer, gendre de Melanchtfaon, 

^jlGcaséjrComipe eux, de donner dans le calvinisme. Un^ 

^dépatationdes Etats fut chargée de leur faire leur pro- 

i f^ ; ondoanai au chancelier la question d'une telle fbrce 

\ fi'il en expira ; Peucer fut condamné à une '■ prison 

|pi»rp^tuelle, et ne reçut sa liberté qu'en 1586. Poui* 

extirper jusqu'à la racine de cette hérésie, Féleotenr 

fo dresser un formulaire de.ibi intitulé 2)€c/(xra^b 

Consensus Dreadensis : tous les théologiens qai ne 

1^ signèrent pas furent obligés de quitter le pays. Par 

çominémorat^n de cette victoire remportée sur «l'héJ- 

làie, Auguste fi): frapiier. une médaille. Bien loin de 

le reposer sur ses lauriens, Tf^ecteur, poussé pap son 

sèie ardent, 6t dresser une nouvelle formule tirée de la 

Confession d'Augsbourg , maiaqui devait être rédigée 

en des t^nies si clairs qu'elle n'offirit pas d'échappa^ 

(pire à la mqiuvaise foi. Il en chargea trois docteurs^ 

Jacques Andrese, théologi.en du pays de Wirtembarg^ 

David Ghytraeuâ de Rosto^ .et Martin Chemnitz de 

Brunswick, tous les trois regardés comme les piliers 
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de Torilio^oxie. On leur adjoignit, comme colla 

rateurs, qtiinse autres docteurs en théologie. 1 

les dix-huit s'assemblèrent à Torgau, et, aprè 

longs dëbals, s'accordèrent sur la rédaction de d 

articles qui , sous le titre de Lipre de Torgau , h 

communiques aux plus oâèbres théologiens des 

protestans pour les soumettre à une critique se 

Toutes les observations qui arrivèrent de dîffi 

côtés furent communiquées à une commission d 

personnes qui s'assemblèrent à Bergen^ prés de 1 

debourg, et rédigèrent une profession- de foi 

après avoir passé par de nouvelles censurésr , fut i 

mée- Formule .de Concorde et publiée le 25 

1580, c'est-à-dire le même jour où cinquant< 

plus tôt laCcxifessiond'Augsbourg avait été prése 

Les électeurs de Saxe et de Brandebourg approuv 

ce formulaire, l'introduisirent dans leurs églises 

donnèrent qu'il fàt signé par tous les pasteurs , 

dîcateurs , professeurs et instituteurs. Ils Tenvoj 

à d'autres princes, les priant de prendre la i 

mesure dans leurs pays. Dans une assemblée ten 

mois de janvier 1579 , à lùterbock, on' convin 

joindre une préface sur la rédaction de laquel 

s'accorda. Comme on avait successivement recu< 

signature de trois électeurs, vingt-un princes, ^ 

deux comtes, quatre dynastes, trente-cinq vilk 

pénales ou municipales, et de 8^000 pasteur 

publia, en 1380 , ce Livre de Concorde en quai 

livre symbolique dont chaque pasteur, prédrcî 

professeur et instituteur fut obligé de jurer le 
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avisées, n commença par lui exposer tout ce que, 
lu la procédure contre la ville de Donauwerth , On 
)it trouvé d^arbitrairc et d'illégal ; il attaqua ensuite 
itorité que le conseil aulique usurpait depuis plu* 
u^ années , sous le prétexte de la juridiction im- 
iale concurrente avec celle de la chambre impé- 
e, et se plaignit des procédures irrégulières que ce 
»unal avait entamées contre les protestans. De là il 
sa aux griefs des Etats contre les ministres de Fem- 
eur, et comme cette matière est très-commode 
ir dire des vérités et môme des injures aux monar- 
», en les enveloppant de phrases respectueuses, il 
[prima avec force , parla des mauvais conseils qu'ils 
anaient à leur maître et des principes pervers et 
agereux qu'ils établissaient. C'est à eux que l*em- 
reur devait tous les embarras dans lesquels il se 
cuvait , la perle de la couronne d'Hongrie et de l'ar- 
iduché d'Autriche qu'il venait d'éprouver. Chris- 
n annonça à l'empereur que , s'il continuait d'écou- 
r ces conseillers , il finirait par être dépouillé aussi 
is couronnes de Bohème et d'Allemagne. Il accusa 
I ministres de corruption, et allégua, comme 
reuve , les richesses qu'ils avaient amassées. Il se plai- 
lit de ce que l'empereur faisait attendre pendant des 
ois une audience aux ministres que les Etats dépu- 
ient auprès de sa personne, et que les conseillers 
npériaux obsédaient tellement sa personne que quel- 
uefois les princes n'avaient même pu avoir la certi- 
ide que leurs lettres lui fussent parvenues. En se ré- 
iimant il pria l'empereur de faire cesser la procédure 

XV. 15 
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contre la ville de Donauwerth et de rétablir cette 
sur l'ancien pied; d'annuler tous les autres pi 
du même genre; de ne pas relarder, comme il fai 
les investitures; de renvoyer ses ministres et d 
remplacer par d'autres hommes expérimentés et 
de la paix , choisis à nombre égal dans les deux 
gions. Si rien de tout cela ne se faisait, les Etats < 
géliques, dit l'orateur, seraient obligés de pourv 
à leur sûreté avec l'aide de Dieu. 

L'empereur chargea du rapport de cette al 
précisément les mêmes conseillers dont Christian 
tait plaint ,* le vice-chancelier de Stralendorf 
conseiller aulique Hannewald. C'étaient les mini 
de son choix , jouissant de sa confiance , et il s 
sans doute apprécier à leur valeur les phrases '. 
nales de l'accusation. Après avoir attendu cin(] 
iTiaines une réponse , les ambassadeurs en obtii 
une qui ne les satisfaisait sur aucun point. Le pi 
d'Anhalt demanda une seconde audience s il l'ol 
dès le lendemain, 25 août. L'empereur, sans atte: 
qu'il lui parlât, lui annonça qu'il venait d'envo^ 
ses commettans une réponse dont ils seraient coni 
et que, chargé dans ce moment d'aSaires importai 
il souhffitait quil ne fût plus question de l'objet < 
mission du prince. Celui-ci exprima le vœu qi 
réponse envoyée à ses alliés ne fût pas vague ; il cr< 
de son devoir , dit-il, d'avertir l'empereur q 
grand feu couvait sous les cendres , même eu Bohi 
et que les Stralendorf et les Hannewald n'étaient 
les hommes qui pourraient le sauver du danger 



ÎCT. XVI. RODOLPHE n , 1576 — 1611. 227 

ronnait. « Que S. M. I. se rappelle, ajouta-t-U, 
iple de Jules G*sar, pour se convaincre de la né- 
' de voir par elle-même et de ne pas différer 
peut se faire sur-le-champ ; si le grand dicta- 
^ait voulu lire le mémoire qui lui fut remis lors^ 
lia pour la dernière fois au sénat, la conspira- 
amée contre sa vie aurait manqué , et son sang 
it pas jailli par vingt-cinq blessures. » 
mots qui n'étaient qu'une phrase oratoire , fii- 
n coup de tonnerre pour le faible Rodolphe qui 
oyait le glaive suspendu sur sa tête. Il fit prier 
Qce d'Anhalt de lui découvrir ce qu'il savait 
conjuration contre sa vie et des traipes qui 
lissaient en Bohême. Il accorda ensuite à Chris- 
ne troisième audience où il promit de faire droit 
animent aux plaintes des protestans relatives 
rocédures et à ses ministres. Il donna en effet 
écision sur l'affaire de Donauwerth, elle ordonna 
ans Tespace de quatre mois la ville serait restituée 
n ancien état , mais comme le duc de Bavière , 
de s'en dessaisir, demandait 500,000 florins pour 
PexécutioD, la décision impériale resta sans efiiet. 
mmc les princes unis faisaient un secret de leur . '^'•««^ «•'***** 
ce , les Etats catholiques à qui son existence ne 
îster entièrement cachée, en furent d'autant plus ^ 
lés qu'ils ignoraient les motifs de cette alliance ; 
irent nécessaire de lui opposer une confédération 
it ensuite nommée la Ligne catholique. Le duc 
ivière en fut l'âme; lui, les évêques de Wùrz- 
5, Passau, Ratisbonne, Constance et Augsbotirg , 
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le prince-prieur d'Ellwangen, et le prliice-abb( 
Kempten là signèrent à Munich, le 10 juillet l* 
Sa durée fut fixée à neuf ans ; Maxîmilien, duc de 
vîère, en fut nommé chef. Les électeurs ecclésiasti 
y accédèrent le 30 août 1609. L'archiduc Ferdii 
de Stirie suivit leur exemple le 8 février 1610. 

* Si , abstraction faite des évènemens, on comps 
force de la Ligue des princes catholiques à ccll 
l'Union protestante , l'avantage de la première es 
dent. L'Union se composait de membres non-s 
ment n'ayant pas le même intérêt, mais ayant rt 
ment des intérêts opposés, et n'étant pas même r( 
par le lien de la même religion ^ car les Lutherie 
les Calvinistes qui y étaient réunis se détestaient 
plus vivement que les Protestans et les Gatholi( 
Les princes catholiques au contraire avaient to 
même intérêt politique et religieux; parmi eu: 
avait un centre d'union qui les dirigeait; c'éta 
pape. Le nom et l'autorité de l'empereur rend 
leur confédération légitime et leur étaient utiles 
miUe rapports. Leur chef n'avait pas d'égal parti] 
Protestans en talens et en ambition ; les forcée réi 
dé l'Autriche et de la Bavière suffisaient powrïdo 
la prépondérance à la Ligue sur l'Union, v 
Bi^ujjienede Lorsquc Ic princc d'Anhalt plaida devSnt 
fauiiUe. Jolphe II la cause des Protestans , il osa dire 
prince qu'il avait été entraîné par ses conseillers 
les embarras où il se trouvait , et qu'ils le précî 
raient dans un danger plus grand encore. ( 
étaient ces embarras assez graves , assez publics 
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lu prince d'Empire, un ambassadeur pût en par- 
la majesté impériale elle-même? 
^dolphe, par sa conduite bizarre, était devenu un 
; de haine pour ses sujets, et de mépris pour sa fa- 
'. Le dégoût que de tout temps il avait montré 
les affaires, s'accrut avec l'âge et devint à la 6n 
Tnontable. Pendant que toute la surface de l'Al- 
jne et ses pays héréditaires en particulier se cou- 

nt de troubles, l'empereur distillait des eaux spi- 
uses, taillait des pierres fines, élevait des édifices et 
•vait le cours des astres. En 1597, il avait pris à son 
ce le célèbre Tycho Brahé. Ce grand astronome 
très-superstitieux ; il croyait lire dans les mouve- 
\ des planètes sa destinée et celle des autres. Par 
eur il avait lu dans les étoiles que les plus proches 
is de l'empereur attenteraient à la vie de ce prince, 
n'avait pas caché sa découverte à Rodolpbe qui , 
crédule que son maître, fut agité depuis ce mo- 
t de terreurs continuelles et se séquestra du 
de. Enfermé dans son palais, il devint inaccessible 
courtisans. Il n'osait plus se rendre à sa chapelle, 
mr ne pas être privé du plaisir de voir ses che- 
, il fit construire une galerie couverte qui du châ- 
conduisait à l'écurie. Elle était éclairée par des 
très étroites par lesquelles le jour entrait oblique- 
t , afin que la galerie pût lui servir de promenade 
qu'il risquât d'être atteint d'un coup de fusil. 
es ses chevaux, ce qu'il aimait le mieux , c'étaient 
naîtresses ; mais rarement il y en avait une qui sût 
acher pendant plus de huit jours. Outre les écu- 
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ries et le sérail , il avait aussi une ménagerie plëne 
d'animaux rares qu'il se procurait à grands frais. Quel- 
quefois il était assis, immobile pendant des heures en- 
tières, à regarder travailler un peintre ou un horloger: 
malheur à qui le dérangeait daiëTs ces momens de jouis- 
sance ! le premier meuble qui se trouvait sous sa jnam^ 
volait à la tête de l'imprudent. Comme il était nata- V 
rellement doux , on attribuait à un dérangement i 
d'esprit cette fureur qui le saisissait par moment. 

En 1581 , il s'était fiancé à l'infante IsabeUe , fille 
aînée de Philippe II , qui pouvait devenir l'héritière f 
de la monarchie espagnole, parce qu'elle n'avait qu'un i 
seul frère dont la santé était fort délicate •, mais il dif- i 
fera ce mariage pendant dix-sept ans, jusqu'à ce que 
Philippe, offensé de ces retards , fiança l'infante qui 
était parvenue à sa trente-troisième année , à l'archi- 
duc Albert, frère de l'empereur. Rodolphe montra 
beaucoup d'humeur de V inconstance de l'infante. 
Pour s'en consoler , il rechercha alternativement la 
main de Marie de Médîcis qui fut ensuite reine de 
France \ celles de ses cousines-germaines , les archi- 
duchesses deStirie, des princesses de Lorraine, d'une 
princesse russe et d'une fille du vaivode de la Vala- 
chie. Ses émissaires voyageaient d'une cour à l'autre 
pour voir toutes les princesses nubiles, lui envoyer 
les portraits des plus belles et des renseigneniens sur 
leur caractère et leur humeur ; mais il ne put se ré- 
soudre à en épouser aucune. Son avarice ne lui permit 
pas de donner à ses frères des établissemens qui 'les 
missent en état de se marier, et ce fut ainsi que la des- 
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'^«ïdance masculine de Maximilien II s'éteignit avec 
"*• cinq fils que ce bon prince avait laissés. 
Enfin Malhias , l'un d'euTt , re'solul de mettre fin a MMia^lUrdé- 
-n cet état de choses. Le 25 avril 1606, il conclut à i:;t,:**5'A:.'' 
:^ Vienne un traite d'union avec rarchlduc Maximi-*' 
^- iien, son frère, qui était grand-maître de l'ordre 
«* Teulonique, avec Ferdinand, archiduc de Stirie et 
'^ Maximilieu-Ernest, frère de celui-ci. Etant de noto- 
riété publique, dit ce traité, qu'une faiblesse d'esprit, 
1? accompagnée de paroxysmes dangereux , rend Fempe- 
rf reur Rodolphe incapable de gouverner plus long- 
i temps, ils ont jugé nécessaire de déclarer l'archiduc 
.* Mathias, chef de leur maison, promettant de l'as- 
: sister de conseils et de fait, nommément s'il était 
; question de le faire élire roi des Romains. Ils conclu- 
rent cet acte en leur nom et en celni de leurs frères et 
: cousins mineurs : l'archiduc Albert qui était gouver- 
; neur des Pays-Ras, y accéda par un acte particulier, 
/ le 11 novembre 1606. 

4 Ce premier pas fait , Mathias , lieutenant de Ro- 
iT dolphe en Hongrie , sans en demander l'autorisation ^ 
r, à Rodolphe , conclut, en 1606 , à Vienne , un traité 
ti avec Rotskaï, prince de Transilvanie , et une trêve de 
vingt ans avec les Turcs : nous parlerons de l'une et 
de l'autre dans le chapitre consacré à l'histoire d'Hon- 
grie. Rodolphe qui de sang-froid avait vu dévaster la 
; Hongrie par des ennemis sanguinaires , s'avisa de dé- 
[ sapprouver les deux traités négociés par son frère. 
F Résolu de rompre la paix avec les Turcs, il convoqua , 
i en 1608, la diète à Ratisbonne, pour demander des 
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sccours aux Klat« (rAllomagnc : il« lui furent f^ftl'^ . 
comme citant deveiiun inutiles par la conclusion de 1^ . 
irèvo.Pour humilier Mnthia», il ne Tavail pas cbarg^f 
comme il faisait ordinairement , de prc^sider la Aièt 
en son nom •, il avait donni^ coite commission à Var-^ 
^hiduc Ferdinand de Slirie , et eette circonstance fiit' 
une des causes (|ui firent prendre A la diète une tour*y 
nure si fôcheuse pour l'empcTcur. Les ProtesianST 
étaient arrivés k Ratisbonne avec la n'solution de rc-" 
jeter toute proposition qui sortirait de la bouche ii 
leur ennemi le plus acharné : tel s'était montré Ferdi-^ ' 
nand. Il parut par plusieurs indices que la cour d'Ei-' 
pagne, se méfiant delà tolérance religieuse deMa- 
thias, travaillait A persuadera Rodolphedes'associoraa k 
gouvernement , et de dédarcT son successeur l'archi- ^ 
duc Ferdinand auquel on ne pouvait pas reprocher un ^ 
manque de zèle religieux. 
i,,*JJ5lî;Jft- Mathias pensa (jue le moment était venu pour r 
p^endre les armes. Vai sa qualité de lieutenant de '^ 
l'empereur en Hongrie , il convoqua les Etats de et \ 
royaume et ceux d'Autriche à une diète qui fut tenue 
au mois de janvier 1608 k Presbourg. Le 1" février, 
les Ktats des deux piys se confédérèrent pour main- • 
tenir, contre quiconque voudrait la contester , la va- 
lidité du traité conclu, en 1606, avec les Turcs. 
Cette confédération étant évidemment dirigée contre 
l'empereur, celui-ci voulut la casser; mais les Hon- 
grais elles Autrichiens prirent les armes, et lesMo- 
raves , (*xcités par deux puissans gentilshommes , 
Charles de riichtensteiii (ît Charles de Zierotin , en- 
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pRQtdans la confédération. L'archiduc Mathias ou- 
Nteamémetemps des négociations avec lesProtes- 
^ d'Allemagne. Un de ses agens étant tombé entre 
«mains de Rodolphe II , celui-ci connut le danger 
ïi le menaçait et l'acte d'union de Vienne ; mais 
imme il avait en horreur le bruit des armes , pour 
rdr d'embarras il choisit la voie de la négociation, 
ançois de Dietrichstein , cardinal-évêque d'Ol- 
itz , vint de sa part offrir à Mathias la ratification 
traités qu'il avait conclus^, pourvu que la confédé- 
on de Presbourg fut dissoute. Ce n'était pas une 
onciliation et le rétablissement de la concorde que 
thias voulait; il lui fallait une décision par la force 
laquelle on ne pût pas revenir. S'étant mis à la 
e de 20,000 hommes , il marcha à Znaym où les 
)raves l'attendaient pour se joindre à lui. De là il 
i à Czaslau , et y trouvant des députés des Etats de 
hême, il leur annonça , le 4 niai 1608 , que le but 
sa marche était de forcer le roi à abdiquer le gou- 
mement auquel l'état de sa santé le rendait inhabile. 
Rodolphe avait enfin ordonné une levée générale ^i^^^^J^L^ 
! la milice et appelé auprès de lui les États de Bo- Jj Mo«Ti*Jt* 
ime. Les Protestans crurent que c'était la meilleure * *^ 
x^asion d'obtenir la confirmation de la liberté reli- 
euse que Maximilien II leur avait accordée, mais 
le Rodolphe n'observait pas. Wenceslaw de Bu- 
)wa , chef du parti , dressa quinze articles qui fii- 
mt signés par deux cents membres de la haute no- 
iesse, trois cents de la noblesse inférieure , et par les 
éputés de la plupart des villes immédiates. Budowa 
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les présenta à Rodolphe qui en accepta quelques-umf 
et ajourna la décision des autres à une prochaine diète* 
Ce prince avait ramassé 54,000 hommes ^ mais comme] 
il ne se fiait pas aux Bohémiens , et que Malhias s'était, 
approché de Prague, il prêta Toreille aux conseils deaij 
archiducs qui étaient auprès de lui et à ceux du car-«, 
dinal-lcgat, et entra de nouveau en négociation. Oa^ 
tint des conférences k Dubecz, où l'on ne put s'en- . 
tendre. On les rouvrit ensuite à Lieben, où, le 35; 
juin 1608, il fut conclu un triple traité par lequel; 
Rodolphe céda à Mathias le royaume d'Hongrie et: 
l'archiduché d'Autriche; du consentement des Etati 
de Bohême, il lui abandonna l'administration delà. 
Moravie, et, pour assurer son droit de succession 
en Bohême , il lui donna le titre de roi désigné de 
Bohème. Mathias se chargea des dettes de Rodolphe 
en Hongrie et en Autriche. 
PiSmuIm*'** Mathias venait de donner à ses sujets un exemple 
dangereux , en leur montrant comment on se débar- 
rasse d'un maître dont on ne veut plus. Ils pro&tèrent 
de la leçon. Aussitôt qu'il revint en Autriche, les 
États de cej; archiduehé lui déclarèrent qu'en le sou- 
tenant contre leur souverain légitime , ils avaient en- 
tendu obtenir le redressement de leurs griefs poli-< 
tiques et religieux , et nommément l'établissement de 
la religion protestante, à laquelle la plupart d'eiitr'eux 
étaient attachés. Us ne lui cachèrent pas qu'il fallait 
qu'ils obtinssent justice avant la prestation du ser- 
ment. Mathias ayant refusé leurs demandes , moins 
pour le fonds que parce qu'ils voulaient leur donner 
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finrn^ d'une capitulation, ils réclamèrent Fassis- 

ince des Hongrais , en éxecution de l'union de Pres- 

rg , et armèrent chaque noble dans ses terres. La 

erre civile était sur le point d'ëclaten lorsque , sous 

mëdiation des Etats de Moravie, il (ut fait un ar- 

gement, en vertu duquel Mathias signa, le 19 

rs 1609 , une capitulation ou, comme on dit , une 

lution de capitulation^ qui accordait et confirm;;it 

nobles évangëliques de rarchitluch(5 le libre exer- 

de leur religion dans leurs châteaux , leurs terres 

et leurs villages •, quant à l'exercice de la religion pro- 

^testante dans le palais ou la maison de Linz, dans la- 

^ quelle les Etal^<Je la Basse- Autriche ou des pays 

ï an-dessous de PEns s'assemblaient , il devait être 

maintenus, s'ils prouvaient qu'il leur avait élé accordé 

' anciennement. 

Les évèneméns que nous venons de rapporter comme '-«•n»»» ^c 

A A A Tnujeolé ne Ko« 

ayant eu lieu en Autriche, se répétèrent en ^o- ï^^j',^,**"' ^ 
^kême. Lorsque par suite de la convention de Lieben , 
îles troupes de Mathias^ se furent retirées , les anciens 
\ Utraquistes (dénomination sous laquelle nous compre- 
nons les Luthériens, les Calvinistes et les frères Bohê- 
. mes i) sommèrent l'empereur Rodolphe de s'acquitter 
'' dé la parole qu'il leur avait donnée au moment du 
danger , de s'occuper de leurs griefs à une prochaine 
diète, La diète s'assembla à Prague, le 28 janvier 
1509 ; mais Rodolphe ne voulut accorder qu'une très- 
petite partie des demandes des Utraquistes , et refusa 
toute tolérance aux frères Boh(\mes. Ce refus causa 

• Voy. p. 203 de ce vol. 



L- 



356 LIVRE VI. CHAP. III. ALLSMAGNE. 

une grande fermentation et même une émeute popQ| ^ 
laire , et à la fin , au mois de juin 1 609 , les Etats en- ^ 
gèrent j sous le nom de Défense du royaume j 
gouvernement particulier , compose de trente meni 
bres nommés défenseurs , et soutenu par une armé 
dont Henri-Mathias , comte de Thum , Léonard 
Fels et Jean de Bubna, eurent le commandeme 
Ils se confédérèrent aussi avec les princes et Etats 
Silésie. Ces apprêts engagèrent Rodolphe à céder :- 
donna , le 11 juillet 1609, aux Utraquistes de Boliê 
les célèbres Lettres de majesté^ par lesquelles le libi 
exercice de leur religion fut accordé à tous les adhéri 
rens d'une confession que les Bohémiens avaient signée; g 
en 1575 , et l'université de Prague leur fut rendue j 
Un article remarquable, parce qu'il devint l'origine dc ^ 
la guerre de trente ans , autorisait les États utraquisttf L 
à fonder de nouvelles églises et écoles dans les villes, 
les villages et ailleurs, outre celles qui existaieot 
déjà. 

De semblables Lettres de majesté furent expédiées ,, 
le 20 août 1609 , aux S'désiens, et ce ne fut qu'alors 
que les Bohémiens déposèrent les armes. 
iD?ùc^cMVionde ^^ succession de Juliers, ouverte en 1609, est un 
Julien. j^ évènemens les plus importans de l'histoire d'Alle- 

magne , et ses conséquences se sont fait ressentir pen- 
dant près de deux siècles. 
^«c.'dp 7ufrei8 Ce riche héritage se composait des duchés de Ju- ^ 
***'"* liers, Clèves et Berg, des comtés de Marck et de Ra- 

vensberg, et de la seigneurie de Ravenslein. Ces pays, 
anciennement possédés par autant de maisons difle- 
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fautes, ayaient été réunis par des mariages successifs 
Btre les mains d'une seule famille qui a son tour 
Kéteignitenl609. 

• Nous avons dit , à la sixième section de ce chapitre, 
|Be Jean II le Clément , duc de Clèves , comte de 
Ikrck, mourut en 1521 *. Il eut'pour successeur dans 
les deux pays son fils , Jean III le Pacifique, qui, 
hpnis 1511 , était, des droits de son épouse, duc de 
Inlierset deBerg, comte de Ravensberg^. Cette épouse 
ikit Marie, fille de Guillaume IV, dernier posses- 
Inir de ces trois pays. Jean UT hérita aussi, en 1528, 
delà seigneurie de Ravenstein, à l'extinction d^une 
Iranche de sa maison qui la tenait en apanage. L'en- 
semble de ces possessions formait une des principautés 
WSmpire les plus grandes et les plus riches. Par suite 
tFon événement imprévu , Jean III y joignit encore 
ie duché de Gueldre. Les Etats de ce pays , réunis à 
Wmègue, ayant appris que Charles d'ELgmond, leur 
prince, se proposait de céder le duché à la France, 
le forcèrent, le 27 janvier 1538, à Tabandonner plu- 
tôt au duc de Juliers, son voisin. Charles se réserva 
une pension de 42,000 florins que Jean TII s'obligea 
«lui payer. La légitimité de cette transaction fut for* 
tement contestée par Charles-Quint qui alléguait les 
droits que son bisaïeul, Charles le Téméraire^ duc 
de Bourgogne , avait acquis par la transaction de 
Bruges du 50 décembre 1472 3, 

Jean m transmit, en 1539, tous ces états k^GuHr- 
laume son fils qui fut surnommé le Riche. Outre ce 

» • Voy. vol. XJV, 1». COO. 5 Voy. vol XllI, p. 300. 
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fils , Jean UI laissa âeux filles dont, pour l'intelligi 
de la contestation qui s'éleva en 1 609 , il faut ren 
quer l'ainre , Sibylle, qui épousa Jean-Fredéric , t 
teur de Saxe, et est la mère de toute la branche 
nesline de la maison de Saxe. Anne , fille cadett 
Guillaume, fut une des épouses de Henri VIIL 
d'Angleterre , el ne laissa pas de postérité. • 

Guillaume prit part à la guerre de France co 
Charles-Quint, qui lui disputait la possessioi 
Gueldre. Lui-môme et son gc^néral, Martin Rosî 
fameux capitaine j s'y distinguèrent; mais finalei 
il fut obligé de renoncer, par le traité du 7 septer 
1543, en faveur de l'empereur, au duché de Gu€ 
et au comté deZutphen qui en disait partie i. 

Jean-Guillaume^ son fils, surnommé le Bon, 
succéda, en 1592, dans les duchés de Clèves, Ju 
et Berg, dans les comtés deMarck et Ravenstein 
dans la seigneurie de Ravenstein ; ce prince 
marié depuis 1585 à Jacobée ou Jacqueline, fille j 
de Philibert, margrave de Bade-Bade. Il était d'un e 
faible qui tenait de Timbécillité et dégénérait sou 
en fureur. Son épouse et la plus jeune de ses s 
se disputaient alors le gouvernement*, le résuit 
leur jalousie fut une catastrophe tragique ou un c 
atroce, car les circonstances de cet événement 
envelopjK'es dans des nuages. La duchesse fut ac< 
d'un commerce coupable avec un geiitilhomm 
pays , nommé Hell de Landscheid. Une commî 
nonmiée dans le sein des Etats la condamna à mo 

* Yoy. p. 119 de ce \ol. 
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97 ; la sentence fut exëcutce secrètement dans le 
kteau ducal de Dusseldorf. Quelques historiens 
lent que Jacobée fut décapitée ; d'autres rapportent 
*on IVtrangla nuitamment dans son lit. Il y en a 
î prétendent (jue son plus grand crime , aux yeux 
ses juges, fut sa slmlitr. Antoinette de Lorraine, 
li la remplaça dans le lit de Jean-Guillaume, ne fut 
s plus féconde. Ce prince fut le dernier de sa race, 
ivait quatre sœurs : Marie-Eli'onore, Anne, Made- 
ne et Sibylle. Nous nommeron« la dernière Sibylle II, 
ur la distinguer de sa tante , l'élcctrice de Saxe. 
Marîe-Eléonore avait épousé Albert-Frédéric , se- 
nd duc de Prusse; Anne fut l'épouse de Louis, 
mte Palatin , duc de Neubourg; Madelaine ci;lle de 
m , comte Palatin , duc de Deux-Ponts ; Sibylle II 
t mariée à Charles, margrave de Burgau, fils de l'ar- 
iduc Ferdinand et de Philippine Welser» . Lorsqu*en 
09 Jean-Guillaume mourut sans postérité; ses trois 
urs dernières-nées étaient vivantes , mais la duchesse 
Prusse était morte, laissant plusieurs filles, dont 
tnée, Anne , avait épousé Jean-Sigismond, électeur 
Brandebourg. 

Indépendamment des prétentions que queloues . Pr<^»«>d«o!« 4 
lisons de France et d'Allemagne élevèrent h la mort •'"'•"^'• 
Jean-Guîllaume, sur des parties de sa succession, 
se présenta six prétendans qui réclamaient la suc- 
tsîon totale ou au moins une grande partie des 
Tes dont elle se composait; c'étaient les quatre 
ors du dernier duc ou leurs héritiers , et les deux 

Voy. p. 496 Je ce vol. 
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lignes (le la maison de Saxe, en commun , et la 
Ernestine encore séparément, à l'exclusion delali 
Âlbertiue. La question principale d'où dépendait 
décision de toute l'affaire était celle-ci : les duchés 
Juliers, Glèves et Berg, les comtés de Marck et 
Ravcnsberg, et la seigneurie de Ravenstein étaient 
ou n'étaient- ils pas fiefs féminins? S'ils l'étaient , 
prétentions des deux lignes saxonnes tombaient d' 
mêmes devant les droits des sœurs du dernier dnc. 

Les quatre sœurs et leurs ayans-cause affirmaient 
question , d'abord parce que dans le royaume de 
raine ^ auquel ce pays avait appartenu, au moins 
grande partie , tous les fiefs étaient féminins , ainsi 
cela était prouvé par l'exemple du Brabant, duLi 
bourg, du Luxembourg, etc., etc., et ensuite 
qu^un privilège impérial donné en 1546 au duc G 
laume avait déclaré que ses filles et leurs héri 
mâles succéderaient au défaut de ses descendans 

Après avoir écarté par cette question préalaUe 
deux branches de la maison de Saxe, les quatre 
ou leurs ayans-cause se contestaient réciproqu( 
la succession. L'électeur de Brandebourg prête 
exclure les trois sœurs cadettes, parce que les cou 
tûmes de la maison éteinte, confirmées par desdi 
plômes impériaux , interdisaient tout partage. 

L'époux de la seconde sœur , le Palatin de NeBi 
bourg , qui dans le principe avait soutenu que les M 
étaient féminins, changea ensuite de batterie^ il so4J 
tint bien, comme Télecteur, l'indivisibilité, maisj 

* Dans la Luihaiiiigie. 
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étendait exclure totalement ce prince , aussi bien 
e les deux sœurs cadettes , parce que d'après lui , 

fiefs j quoique devenus momentanément féminins , 
lient réellement mâles, le privilège de 1516 n'étant 
le ce qu'on appelait une charte cPhabiliaaiion , ou 
L privilège qui , sans changer la nature du fief , ren- 
it , par manière d'exception et pour une fois seule- 
ent , rhéritier mâle de la fille aînée habile à succé- 
T : or Tainée des quatre sœurs n'avait pas laissé 
héritier mâle; elle n'avait eu que des filles, et par 
nséquent le privilège donné pour un cas qui n'exis- 
it pas , était expiré et la succession devait passer au 
s de la seconde sœur. 

Les deux sœurs cadettes niaient l'indivisibilité des 
;fs 5 cependant elles voulaient exclure l'électeur de 
i^ndebourg du partage , parce que le privilège 
* 1546 avait parlé des filles du duc Guillaume 
li seraient vivantes au moment où la succession 
endrait à vaquer, et, en général, parce que la loi 
odale ne connaît pas le droit de représentation, 
outefois elles accordaient à l'électeur le quart de la 
iccession allodiale. 

La maison de Saxe n'entrait pas dans la discussion 
3 ces questions •, elle s'en tenait strictement à ce qui 
i était assuré par des lettres -patentes impériales, 
'empereur Frédéric III voulant témoigner à Albert, 
ndateur de la ligne cadette de la maison de Saxe, sa 
iconnaissance pour les services qu'il lui avait rendus 
)ntre Charles le Téméraire , duc de Bourgogne , et 
ans les guerres d'Hongrie, lui conféra, en 1183 , des 

XT. 16 
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lettres d'expectative, et rinvestltttre éventuelle pour t 
les duchés de Juliers et de Berg et le comté de Ravens- 
berg 1 qui devaient bientôt échoir à Li couronne, 
parce que le duc Guillaume IV n'avait pas de fik a 
Maximilien I^' en renouvelant, en 1495, l'investiture, 
retendit à toute la maison de Saxe. Le cas prévu ar- 
riva en 1511 *, mais Jean Kl, duc de Glèves, gendre 
du duc Guillaume, prit possession de la succession, 
en se fondant sur le privilège d'habilisation que l'em- 
pereur Maximilien F' avait accordé, en 1496, h son t 
épouse. Les cas où les empereurs avaient fait des con* 
cessions contradictoires n'étaient pas très^rares : ils se 
débarrassaient ainsi des sollicitations importunes , et 
mettaient leur bonne foi à couvert en insérant dans 
leurs diplômes la clause : sauf les droits d'autrui. Le [ 
privilège d'habilisation de 1496 disait encore mieux; 
il renfermait la condition que l'épouse du duc cle 
Glèves s'entendrait avec la maison de Saxe, relative- 
ment à son expectative. Si , au mépris de cette condi- 
tion, Jean III obtint^ en 1511 , de Maximilien l**^ et 
ensuite deGharles-Quint, l'investiture de la succes- 
sion de Juliers, sans s'être au préalable entendu avec 
la maison de Saxe, il devait cette faveur injuste à des 
motifs politiques. On craignait que, si on la lui refusait^ 
il ne se jetât dans le parti français. Mais on réserva à 
la maison de Saxe une indemnité qu'elle ne reçut ja- 
mais ; ses droits subsistaient par conséquent. 

Geux de la ligne Ernestine reposaient sur un autre 
fondement encore, et s'étendaient plus loin que les 

» Voy, vol. XIV , p. 170. 
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prëtentions de la ligne Albertine ; car elle réclamait 
aussi bien la succession de Glèves , Marck et Raven^ 
stein que celle de Juliers, Bei^ et Ravensberg. Lorsque 
Jean-Frédéric , dernier électeur de Saxe de la ligne 
Emestine, épousa Sibylle I^ , il fut stipulé dans le con- 
trat de mariage qu'à défaut de la descendance mâle de 
son père et de Marie de Glèves, sa mère , ITiéritage de 
ces deux conjoints passerait en entier à ladite Sibylle 
et à ses héritiers y on réserva en même temps à la mai- 
son de Saxe en général ses prétentions à la partie de 
la succession qui comprenait Juliers, Berg et Ravens- 
berg. Les Etats du pays reconnurent cet ordre de suc- 
cession, et l'empereur le confirma en 1544. En vertu 
de ce contrat de mariage, les ducs de Saxe de la branche 
Emestine demandaient, comme descendans de Si<^ 
bylle I" , la préférence sur les quatre sœurs du dernier 
duc , aussi bien que sur la ligne Albertine de leur 
maison. 

Cette question litigieuse qui a été si long-temps 
agitée par l'esprit de parti, peut être décidée sans pas- 
sion, depuis que toute la masse des pays qui compo- 
saient la succession de Jean-Guillaume , dernier duc 
de Juliers et de Glèves (à l'exception de la seule sei- 
gneurie de Ravenstein), appartient au roi de Prusse à un 
titre entièrement nouveau. Gomme le droit héréditaire 
des fenmies aux fiefs est une exception à la règle, qu'il 
fiiut prouver 5 comme dans l'espèce on n'a prouvé, ni 
par un acte authentique, ni par les antécédens, que 
les ûeù en question fussent féminins (puisque les di- 
plômes impériaux d'où on l'avait inféré, étaient vrai- 
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ment des privilèges d'habilisation qui démontraient 
précisément le contraire), la succession revenait à ce- 
lui qui avait la plus ancienne lettre d'expectative, 
c'est-à-dire à la ligne Alberline de Saxe , et par 
extension à la ligne Emestine de la même maison. 
Lviecieur de Aussîtôt Qu'ou sut la mort de Jean-Guillaume, Vé- 
.^P^Z' lecteur de Brandebourg d'un c6lé, et le Comte Palatin 
*^î!oo. * ' duc de Neubôurg de l'autre, prirent jpôssession civile 
du pays, par des commissaires qu'ils envoyèrent sur 
les lieux. Par un mandat du 24 mai 1609, l'empereur 
Rodolphe II interdit aux divers prétendans toute voie 
de fait^ se réserva comme suzerain et comme juge su- 
prême la décision du procès , et assigna les parties i 
comparaître dans l'espace de quatre mois à sa cour 
pour déduire letirs droits et prétentions. Comme il 
était à prévoir que, selon l'usage, la cour impériale 
mettrait le séquestre sur les terres litigieuses et qu'il 
serait difficile de les lui faire rendre quand une fois 
elle en serait saisie^ l'électeur de Brandebourg et le duc 
de Neubourg ou , comme on disait, les deux princes 
i^rimun? possédaus, couclureut , le 10 juin 1609 ( n. st. ) , à 
^- Dortmund un arrangement provisionnel par lequel ils 

convinrent de faire cause commune et de réunir leurs 
forces contre quiconque voudrait les troubler dans la 
possession de la succession , sauf à faire vider leurs 
prétentions réciproques , soit par sentence , soit par 
accommodement , à la réserve encore des droits des 
deux sœurs cadettes. 
Pris, de Ja- RodolpHc cassa cet arrangement. Il était bien décidé 

I«r» p«r Tarcbi- /r • » • ai 

lue Léopoid. ^ i^e pas soutirir qu un prmçe protestant acquît des 
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possessions si considérables dans le voisinage de» Pro- 
vinces-unies ^ et la cour de Madrid qui rëgnait à Prague, 
le requit de ne pas laisser s'ëtablir entre la Meuse et le 
Rhin un prince qui ne fût dëvouë à FEspagne et atta- 
che à la religion catholique. On peut admettre, sur le 
tëmoignage d'un écrivain autrichien ^ bien instruit, 
que l'intention de Rodolphe était d'assurer cette riche 
succession à la maison d'Autriche. Il la destinait à 
l'archiduc Léopold, frère de Ferdinand, archiduc de 
Stirie. Léopold, nommé évéque de Passau et de Stras- 
bourg dés son enfance, était depuis quelque temps le 
fs^vori de l'empereur , qui avait même formé le projet 
de lui laisser le royaume de Bohème et la dignité im- 
périale , après qu'il aurait obtenu les dispenses ponti- 
ficales nécessaires pour rentrer dans le monde. Nom- 
mé provisoirement administrateur de la succession sé- 
questrée , l'archiduc partit de Prague sous un traves- 
tissement , et, sans être reconnu, arriva à Juliers où le 
commandant, qu'on avait gagné, le reçut solennelle- 
ment. Léopold leva des troupes et se prépara à exé- 
cuter par la force , et avec l'aide des Espagnols , la 
commission dont il était chargé. 

Les princes possédans réclamèrent l'assistance de Aiiianc© d« 

* ■• ^ l'Ooion avec U 

l'Union évangélique et des rois de France et d'Angle- ï'n»nce^i6io. 
terre. Les chefs de l'Union s'assemblèrent au commen- 
cement de 1610, à Hall-en-Souabe , et résolurent de 
prendre des moyens de précaution contre la cour im- 
périale , vu que l'ambassade du prince d'Anhall était 
restée infructueuse. On invita ceux des princeis pro- 
' Khwknbuller. 
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testans d'Allemagne qui ne s'étaient pas encore dé- 
clarés 9 à devenir membres de l'Union , et on résolut 
d'entrer en correspondance avec les puissances étran- 
gères, sans toutefois s'allier formellement avec elles, et 
de se mettre en communication avec les Protestans 
d'Autriche, de Bolicme , de Moravie et de Sîlésîe. On 
décida que la succession de Juliers serait regardée 
comme une affaire de l'Union , et qu'on empêcherait 
la maison d'Autriche de s'emparer des pays dont elle 
se composait , sans toutefois vouloir prononcer sur lesi 
droits respectifs des prétendans. Le 11 février, l'U- 
pion conclut, uniquement par rapport à cette afikire, 
avec Jean de Thumery, seigneur de Boissise , que 
Henri IV, rpi de France, avait envoyé comme ambas- 
sadeur à Hall, une alliance par laquelle l'Union s'en- 
gagea à défendre les princes possédansj ceux-ci de- 
vaient entretenir 4,000 hommes de pied et 1,200 ca- 
valiers , avec 45 canons et 6 pièces de campagne, et 
l'Union autant. Le roi promit de venir avec 8,000 
hommes d'infanterie et 2,000 cavaliers au secours de 
chaque membre de l'Union qui serait attaqué pour 
l'affaire de la succession de Juliers. La guerre d'Alle- 
magne terminée, les maisons Palatine et de Brande- 
bourg devaient fournir au roi 4:j,000 hommes de pied 
et 1,000 cavaliers. 

Les princes de l'Union se flattaient que l'électeur de 
Saxe se déciderait à entrer dans leur corps , et c'était 
une des raisons pour lesquelles ils s'étaient soigneu- 
sement gardés d'employer une phrase qui pût pa- 
Tsâtre préjudicier à ses prétentions à la succession de 



; 
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luUers; mais l'électeur Christian II, prince faible et 
pacifique, que sa jalousie contre Télecteur Palatin , 
directeur de l'Union, avait empêché jusqu'alors de 
!:ontracter des engagemens qui l'auraient subordonné 
ï ce prince , avait moins de motifs que jamais de le 
Faire maintenant. 11 était tellement convaincu de son 
ixm droit, et il comptait avec une telle confiance sur 
la justice de l'empereur Rodolphe, qu'il s'en remettait ' 
entièrement à la décision de ce prince , sans faire at- 
tention au mépris dans lequel l'autorité impériale était 
tombée. Rodolphe décida en effet le procès de Juliers 
m faveur de Christian II , et lui donna & Prague , le 
7 juillet 1610 , pour lui et la maison de Saxe, l'inves- 
titure de tous les fiefs de la succession. 
La ffuerre éclata alors en deux endroits à la fois : , Goem» iH,ur 

O la. succesMon d« 

dans le duché de Juliers d'où les troupes de l'archiduc '"*'•"* 
furent entièrement chassées, à l'exception delà capi- 
tale , et en Alsace où l'archiduc , comme évoque de 
Strasbourg , avait levé un corps de troupes à la tète 
duquel François de Créange ^ dévasta la Basse- Alsace. 
Cette circonstance força l'Union évangélique à prendre 
les armes ^lus tôt qu'elle n'aurait voulu. Elle déclara 
alors par un manifeste l'existence de l'Union qu'on 
avait tenue secrète , ainsi que son but qui avait cause 
tant d'inquiétude aux catholiques. Au mois de mars 
1610 ses troupes entrèrent en Alsace, et nommément 
dans les terres de l'évêque de Strasbourg. Henri IV 
allait se mettre à la tête de 40,000 hommes pour exé- 
cuter les grands projets qu'il avait conçus. On s'at- 

' En allemand Kricbiugen. 
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tendait aux évènemcns les plus iniportans, lor8q[uele 
fer d'un assassin termina les jours de ce prince le li 
mai IÇAO. 

La guerre d'Alsace fut terminée par un arrangement 
conclu le 24 août 1610 à Wilstaedt, château du comte 
de Hanau-Licbtenbcrg y qui faisait le médiateur : les 
troupes de l'évoque et celles de l'Union quittèrent le 
pays. La guerre de Juliers fut terminée par la prise de 
la capitale 9 qui se rendit le 1er septembre aux troupes 
réunies des princes possédans, de l'Union, du prince 
d'Orange et de la France 5 car la régente, Marie de# 
Médicis, avait envoyé 14,000 hommes sous\les ordres 
du maréchal de la Châtre , qui , après cet exploit , se 
retira en France , parce que la reine-régente avait 
changé de système, 
^ïcïo*^"" Cependant on ne pouvait pas regarder la guerre 
comme entièrement finie, parce que Maxim ilicn, duc 
de Bavière, avait convoqué les troupes de la Ligue 
catholique, et que l'archiduc Léopold avait mis sur 
pied , dans son évôché de Passau , un corps de 16,000 
hommes dont on ignorait la destination. On entama 
des négociations, et, le 24 octobre 1610, rUnion 
évangélique et la Ligue catholique convinrent , à , 
Munich, de licencier leurs troupes au 16 novembre, 
ou au moins aussitôt qu'on serait rassuré sur la desti- 
nation de l'armée de Passau ; c'est ainsi qu'on nom- 
mait les troupes de l'archiduc Léopold. 

On tint aussi des conférences à Cologne pour s'ac- 
corder , s'il était possible, sur raifairc qui avait donné 
lieu à tous ces mouvemens guerriers : on ne put 9'en-< 
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gauche, entra en Bohême et avança jusqu'à Beratm, k 
buit lieues de Prague^ où Lëopold lui-même se mit & 
la tête de l'armée. Ce prince s'approcha de plus en 
plus de Prague et occupa , le 15 février 1611 , le quar- 
tier dit la Petite-Ville, Rodolphe ne cacha plus alors 
que ces troupes étaient venues par son ordre ; mais , 
averti queMathias approchait avec 18,000 hommes, 
et n'ayant pu engager les Etats de Bohême, qui avaient 
perdu toute considération pour lui , à se déclarer en 
sa faveur, il fut entièrement découragé. Les 500,000 
florins qui lui avaient manqué, disait-il, pour payer 
les trpupes de Passau, se trouvèrent subitement; et 
ces troupes, par son ordre, se retirèrent le 11 mars 
161 It L'archiduc Léopold renonçant au rôle de gé- 
néral , se rendit dans son évêché. Rien ne s'opposait 
plus à la marche de Mathias qui, le 11 avril, fit son 
entrée à Prague ; il refusa de loger au château de l'em- 
pereur , et ne voulut pas même le voir. Rodolphe al- 
lait être destitué par les Etats ; il prévint cet affront 
en leur proposant spontanément, le 12 avril, de pro- 
clamer et couronner son frère que depuis plusieurs 
années ils avaient désigné pour son successeur. Deux **•»*»•" •?* 

o M: conroDM roi M 

jours avant son couronnement , c'est-à-dire le 21 mai, b®***»*» ^®**- 
le nouveau roi signa des réversales par lesquelles il 
proniit de confirmer aux Etats tous leurs droits et 
privilèges, et il tint parole le 5 juin. Les média- 
teurs s'interposèrent pour obtenir des conditions fa- 
vorables pour le malheureux Rodolphe; mais Mathias 
dicta lui-même celles qu'il voulait accorder, et il fal- 
lut les accepter. Ce fut le 11 août. Il promit à son 
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de rëconcilierles deux frères. Ils envoyèrent l'âecteui 
de G>logne, le duc de Brunswîck-Wolfenbûttel, et 
Ferdinand 9 archiduc deStirie, comme anibassadeuis|^ 
auprès de Mathias. Il fut difficile d'accorder deux 
hommes passionnas , et le duc de Brunswick fut oblige 
de faire deux fols le voyage de Vienne à Prague , et de 
Prague à Vienne avant d'obtenir leur consentement 
aux points suivans. Le roi Mathias devait, par l'or-u^ 
gane des archiducs Maximilien et Ferdinand et da 
duc de. Brunswick, et au moyen d'une formule con- 
venue que ces princes liraient en son nom , demander 
pardon à l'empereur , convenir que la cession qui lui 
avait été faite en 1608 avait été le résultat d'une pure 
muniflcence de l'empereur; enân reconnaître Bodol- 
phe comme chef suprême de la chrétienté, comme 
chef de la maison d'Autriche et comme suzerain de 
l'archlduché d'Autriche. Les deux frères devaient se 
promettre réciproquement amitié, attachement fra- 
ternel , désistement de toute alliance ou confédération 
contraire à l'un d'eux, etc. Les troupes des deux par- 
tis devaient être congédiées. 

Mathias accepta, le 1*' octobre 1610 , cet acte que 
son frère avait signé , et , le 9 , il fit faire à celui-ci les 
excuses convenues ; mais l'armée de Passau ne fut pas 
licenciée, sous prétexte que l'empereur manquait 
d'argent pour lui payer la solde due. Enfin , le 21 
décembre 1610 , Laurent Ramée , un des généraux de 
l'archiduc Léopold, conduisit cette troupe dans l'ar- 
chiduché d'Autriche , y causa un dommage qui fut 
estimé à deux milliotis de florins , tourna subitement à 
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lanche, entra en Bohême et avança jusqu'à Beratin, k 
kuit lieues de Prague^ où Lëopold lui-même se mit à 
Il tête de l'armëe. Ce prince s'approcha de plus en 
plus de Prague et occupa , le 15 février 1611 , le quar- 
tier dit la Petite-Ville, Rodolphe ne cacha plus alors 
jue ces troupes étaient venues par son ordre 5 mais j 
averti queMathias approchait avec 18,000 hommes, 
et n'ayant pu engager les Etats de Bohême, qui avaient 
perdu toute considération pour lui , à se déclarer en 
sa faveur, il fut entièrement découragé. Les 300,000 
florins qui lui avaient manqué, disait-il, pour payer 
les trQupes de Passau, se trouvèrent subitement; et 
ces troupes , par son ordre , se retirèrent le 1 1 mars 
(611, L'archiduc Léopold renonçant au rôle de gé- 
aéral , se rendit dans son évêché. Rien ne s'opposait 
[>lus à la marche de Mathias qui , le 11 avril, fit son 
întrée à Prague ; il refusa de loger au château de l'em- 
Dereur , et ne voulut pas même le voir. Rodolphe al- 
ait être destitué par les Etats ; il prévint cet affront 
m leur proposant spontanément, le 12 avril, de pro- 
clamer et couronner son frère que depuis plusieurs 
années ils avaient désigné pour son successeur. Deux MaibîM e»t 

O X couronné roi a« 

jours avant son couronnement , c'est-à-dire le 21 mai, ^•^*»«»*^^*« 
le nouveau roi signa des réversales par lesquelles il 
promit de confirmer aux Etats tous leurs droits et 
privilèges, et il tint parole le 5 juin. Les média- 
teurs s'interposèrent pour obtenir des conditions fa- 
vorables pour le malheureux Rodolphe ; mais Mathias 
dicta lui-même celles qu'il voulait accorder, et il fal- 
lut les accepter. Ce fut le 11 août. U promit à son 
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frère une pension viagère de 300,000 florins 5 lui laÈ 
sa vie durant , la jouissance de quatre seigneuriies 
du château de Prague, s'il ne préférait établir sa ré 
sidence en Allemagne. Le 31 août Mathias quitta h 
capitale de la Bohême, sans avoir vu son frère. El 
quel front aurait-il supporté sa présence I 

Dans une diète électorale tenue à Nuremberg 
mois de novembre suivant, l'empereur fit prier 
princes qui Pavaient placé sur le trône , de ne pas k 
laisser , dans ses vieux jours , dépourvu du nécessaire} ^ 
car la pension qui lui avait été assignée ne pouvut 
suffire à l'entretien d'une cour impériale, et moins 
encore au paiement des intérêts de la dette qui était 
restée à sa charge. La réponse des électeurs fut durelg 
et sévère ; convenant des torts de Mathias , ils rappc- , 
lèrent à Rodolphe les fautes qu'il avait commises , et 
l'engagèrent à convoquer une diète pour délibérer sur 
la sustentation qu'on pourrait lui accorder , et à faire ||, 
connaître ses intentions relativement à l'élection d'un î^- 
roi des Romains , qui devenait urgente. Ils l'invitèrent ^ 
à indiquer le prince de sa maison sur lequel il sou- ^ 
haitait voir tomber leur choix. Rodolphe n'ayant pu ' 
prendre une résolution , les électeurs décidèrent qu'au [^ 

.. f 

jjhc II. tendait Rodolphe ; il allait voir nommer son succès- ■• 

seur, l'auteur de tous ses chagrins, celui qui l'avait j. 

dépouillé de toutes ses couronnes héréditaires; car |;; 

quel autre prince les électeurs pouvaient-ils nommer, '^ 

si ce n'est Mathias? La mort vint le soustraire à cette 1 



mois d'avril on procéderait à l'élection. 
MoriPicarHc- La dcmièrc humiliation et la plus douloureuse 
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* ; elle termina sa iristc existence le 20 janvier 
. Ce prince qui atteignit un âge de soixante ans j 

plusieurs cnfans naturels qu'il avait li^gitimds 
le nom de margraves d'Autriche, 
tute l'histoire du règne de Rodolphe II condamne 
fmoire^ ajoutons quelques mots à son éloge. La 
•e lui avait douiKî beaucoup d'esprit; son juge- 

«•taît excellent quand il ne se trouvait pas sous 

influence étrangère. Il était instruit dans les 

ces, les arts, et môme dans la politique : né dans 

condition privée, il aurait été im savant dis- 

u*. Il était vrai, loyal et affable; l'ordre et la dé- 

e régnaient à sa cour, malgré sa passion pour les 

nés et l'inconstance de ses goûts; on n'y voyait 

de luxe inutile. La Bohème devint florissante 

son règne; il y perfectionna beaucoup l'exploi- 

n des mines qui furent pour lui uue source 

ichesses. Ses règlemens métallurgiques sont en- 

estimés. La Bohème et par suite l'Allemagne lui 

eut beaucoup d'arbres dont les espèces étaient 

nnues jusqu'alors. Prague parvint à un grand 

•e sous son règne ; aucune ville d'Allemagne ne 

édait autant de savans , d'artistes et de choses cu- 

ses , soit en objets d'histoire naturelle, soit en 

itures et pierres gravées. 

endant l'interrègne qui eut lieu après la mort de yf^}^^^^Qil 

ipereur Rodolphe II , l'Union protestante se ren- 

;a par une alliance qu'elle conclut à Wesel , le 

■jj 1612 , pour six ans avec le roi d'Angleterre. 

ques V promit aux princes unis un secours de 
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4,000 hommes, ou Tëquî valent ea argent d'après i 
taxe jointe au traité par laquelle on voit que 1,( 
hommes , y compris les officiers ^ coûtaient al 
16,265 florins par mois. 
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SECTION XVII. 
lèg?ie de tempereur MatlUasj 1613 — 1617. 

archiduc Matliias avait été élevé par le célèbre Awrchiede 

«ecq, après son retour de l'ambassade de Gons- 

11 ople 1. 11 n'avait que vingt ans lorqu'en 1577 les 

5 des Pays-Bas le nommèrent gouverneur général 

pposition de don Juan d'À.ustria. Il accepta cette 

île à Tinsu de son frère, l'empereur Rodolphe, et 

It clandestinement de Vienne pour se rendre à 

celles. En 1580, il se démit d'un emploi qui était 

lessus de ses forces, et alla se fixer à Linz où son 

;, qui îilors déjà ne l'aimait pas, le laissa dans un 

3r dénuement. Ce ne fut qu'en 1593 qu'il lui 

ia un commandement en Hongrie où il fut nom- 

msuite lieutenant de l'empereur. Nous avons vu 

[uelle manière il dépouilla successivement Rodol- 

de tous ses états héréditaires. 

^ans les délibérations qui, après la mort de Rodol- 

II , eurent lieu relativement à la capitulation k 
►crire au futur empereur, les Protestans exigèrent 
)ord qu'on y insérât un article portant liberté en- 
e des religions. La défection de l'électeur de Saxe 

recherchait des protecteurs pour le soutien de 
irétentionssur la succession de Juliers, et qui haïs- 
l'électeur Palatin comme Calviniste et comme chef 
'Union , força les Protestans à renoncer à cet ar- 

Il en sera question ailleurs. 
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licle. Matlnas fut élu empereur le i3 juin 1612 , dlisc*^^ 
couronné à Francfort avec son épouse, Anne, fille 
l'archiduc Ferdinand qui avait possédé le Tirol aveCltf*^^^ 
la Souabe autrichienne et l'Alsace. 

La première diète que le nouvel empereur convoqua 
à Ratisbonne, présente Fimage de l'anarchie qui ré- 
gnait en Allemagne , et pouvait faire présager les 
troubles qui la désolèrent peu d'années après. Une 
guerre qui avait éclaté, avec les Turcs fut le principal 
motif qui engagea Mathias à la convoquer. Elle s'ouvrit 
le 13 août 1613. Comme aux assemblées précédentes 
les Protestans avaient toujours demandé qu'on délibe'- 
rat sur la réforme de la justice avant d'accorder à 
l'empereur des subsides, Mathias crut devoir faire ses 
propositions dans cet ordre, et demanda que parmi 
les différens objets celui de la justice fût pris d'abord 
en considération. S'il se flattait d'avoir satisfait ainsi [.^ 
les Protestans , il se trompa fortement. Les plénipo- 
tentiaires des Etats de l'Union évangéliqué exigèrent 
que toute la proposition impériale fût ajournée, jusqu'à 
ce qu'on eût délibéré sur les griefs qu'ils allaient faire 
connaître. Quoique les principaux de ces griefs fassent 
précisément relatifs à la mauvaise administration de la 
justice, à la partialité dont se rendaient coupables, à 
ce qu'on disait, la chambre impériale et le conseil au- 
lique, aux usurpations de ce dernier par devant lequel, 
selon eux, ne devaient être portées que les affaires de 
paix publique et les questions litigieuses concernant 1» 
collation de fiefs immédiats de l'Empire , enfin à l'or- 
ganisation fautive de la chambre impériale, les Protes- 
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tans exigèrent que tous ces objets ne fissent pas, comme 
l'empereur le voulait, la matière de la première déli- 
bération de la diète ; ils prétendaient qu'ils fussent tous 
décidés préalablement et avant que la première pro- 
position impériale fut prise en considération. Parlons 
clairement ; ils voulaient que toutes leurs demandes 
fussent accordées par manière d'un traité entre deux 
partis ; car ils étaient aussi bien déterminés à ne céder 
sur aucun point qu'à ne pas permettre que le sort de 
leurs demandes dépendit des résolutions d'une majo- 
rité qui leur était contraire. ' 
Toutes les tentatives de Mathias de porter les Pro- 
testans à permettre que la diète délibérât sur leurs do- 
léances, furent infructueuses : les ministres des princes 
de l'Union ( car eux-mêmes s'étaient bien gardés de 
comparaître) quittèrent Ratisboune après avoir pro- 
testé contre tout ce que la diète ferait en leur absence. 
Après leur départ les Catholiques, avec le concours de 
quelques Protestans qui n'étaient pas membres de l'U- 
nion évangélique, firent, le 22 octobre 1613, un recès 
par lequel ils accordèrent à Mathias trente mois ro- 
mains à payer dans l'espace de deux ans. Ainsi se ter- 
mina cette diète après laquelle on put regarder l'Em- 
pire comme composé de deux corps d'états animés de 
sentimens hostiles et attendant la première occasion 
pour se combattre. 

La jalousie que Mathias avait commencé à prendre 
de Maximilien , duc de Bavière , l'engagea à deman- 
der atux États catholiques de changer la Ligue en une 
confédération générale. Sa demande fut accordée ; 

XT. 17 
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la confédération fut divisée en trois sections , ayant 
chacune son directeur , savoir Félecteur de Mayence, 
l'archiduc Maximilien et le duc de Bavière. Ainsi, 
dans les affaires générales , l'influence de ce dernier 
étnit réduite à un tiers. La politique de Maximilieu 
sut parer ce coup ; sans donner sa démission de direc- 
teur qu'on atendait, il forma sur-le-champ , à Augs- 
bourg, le 9 mars 1614, une nouvelle ligue particidière 
avec les Etats catholiques de ^Allemagne supérieure. 
aiungement Lcs dcux Driiices possédans , comme on les ap- 

religion des *^ 15*1 i ii 

i»ons de pelait communément , 1 électeur de Brandebourc: et 

indebourgei JT ' o 

Neubourg. \q ^^ç^ Jç Ncubourg , sc brouilIèrcnt en 1613 \ 
cela devait nécessairement arriver dans un gouver- 
nement comme celui qu'ils avaient organisé dans les 
pays litigieux. Pour rétablir la bonne intelligence 9 
on arrangea un mariage entre le comte Palatia 
Wolfgang-Guillaume , fils aîné du duc de Neubourg, 
et la fille de l'électeur Jean-Sigismond ; mais un 
jour , pendant que ces deux princes étaient à table 
à Dusseldorf , il s'éleva entre eux une rixe si violente 
que l'électeur se leva pour donner un soufflet à 
son futur gendre. On pense bien que tout projet de 
mariage fut rompu à l'instant. Le comte Palatin 
épousa , le 10 novembre 1615 , une princesse de 
Bavière , Madelaine , sœur de Maximilien, chef de la 
ligue catholique, tt de Tépouse de l'archiduc Ferdi- 
nand , le plus grand ennemi des Protestans. Bientôt 
après 5 le 23 mai 1614, Wolfgang-Guillaume abjura 
la religion protestante; cette défection fit mourir son 
père de chagrin. 



sacT. xYii. MATHiAS) 1612—1617. 259 

Ce» changement de religion avait ctc précédé d'un 
autre qu^on attribue également , mais avec moins de 
vraisemblance , à la politique. L'électeur de Brande- 
bourg voyant , dit-on , son rival allié avec le parti 
catholique , résolut d'opposer fanatisme à fanatisme. 
De Luthérien il se fit Calviniste , et se concilia ainsi la 
bonne grâce des Hollandais ^ La guerre éclata alors 
entre les deux princes ; Ambroise Spinola , à la tâte 
d'une armée espagnole , la Gt pour le compte du 
nouveau duc de Neubourg ; le prince Maurice de 
Nassau , à la tâtc des Hollandais , pour l'électeur 
de Brandebourg. Le pays que les deux compétiteurs 
prétendaient gouverner, fut horriblement dévasté. 
Enfin, la France^ T Angleterre et l'Union évangé- 
lique ayant interposé leur médiation, les deuxpré- 
tendans signèrent , le 12 novembre 1614 , la transacr ^^jJ^JI^ ^J,^^ 
tion provisionnelle de Xunten, par laquelle il fut 
convenu que les troupes étrangères évacueraient. le 
pays ; que celui-ci continuerait d'être gouverné ait 
nom des deux princes possédans, mais non en com- 
mun^ le tout devait Être partagé en deux parties 
(%ales, et les princes! les tirer au sort. Cette tran-^ 
saction ne put être exécutée , parée que les Espagnols ^ 
ne voulaient pas sortir de Wésel , ni les •H<illandais de 
Juliers. La confusion se perpétua ainsi jusqu'âTu ll'mai 
1624 , qu'à la sollicitation des États du pays, les 
deux princes s'engagèrent , par la transaction de Dus^ 
seldorf, à exécuter pour leur part celle de Xantenl 

• ■ 

' Nmi« verrons, livre V!l , rhap. I , scct. V, qùfe' îe ^Kang«'.^ent 

^ » • », 

ciâ religion de Jean-Sîgîsmond avftit probabl^Anent un ftVitre!mq)ift* 
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Juliers , Berg et Ravenstein échurent au di|c de 
Neubourg ; Tëlecteur de Brandebourg eut Clèves , 
Marck et Ravensberg en partage ^ mais les deux for- 
teresses restèrent encore entre les mains des Espagnols 
et des Hollandais. Mathias voulant ménager les deux 
parties , ëtait resté spectateur tranquille de ce qui " 
s'était passé en 1613 et 1614. 
a,™ÎÛ«M- ^® prince parvenu à l'âge de soixante ans , avait 
'" ^"d'Aa- perdu l'espoir d'avoir des enfans ; il était probable 
que ses deux frères ^ les archiducs Maximilien qui 
était célibataire, et Albert dont l'épouse avait cin- 
quante ans , n'en auraient pas non plus. Pour éviter 
les troubles que la succession de ces princes pou- 
vait occasioner, Mathias résolut d'y faire renoncer 
ses deux frères, «et d'obtenir que l'archiduc Ferdi- 
. nand de Slirie Ait déclaré de son vivant son succes- 
seur. L'aflFaire présentait beaucoup de difficultés. 
L'empereur obtint sans peine la renonciation de ses 
deux frères ; mais Philippe Hl , roi d'Espagne , (ils 
de la fille aînée de Maximilien II , prétendait succéder 
dans tous les états héréditaires de la maison d'Au- 
triche , au défaut de la postérité mâle de Maxi- 
milien. n fallut faire valoir auprès du cabinet de 
Madrid des raisons de politique bien fortes pour 
porter : Philippe III à renoncer à une si ""belle 
succession. Ce fut aux talens du comte de Kheveii- 
hûller que réussit une négociation si difficile ; c'est à 
la plume de cet /ambassadeur historien que nous en 
devons la connaissance. Le roi d'Espagne donna , le 
6 juin 1617^ la renonciation demandée, à con- 
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dition qu'à l^itinction des mâles de la ligne alle- 
mande d'Autriche 9 les infans d'Elspagne succéde- 
raient de prëfërence aux archiduchesses. Il arracha 
pourtant â Tarchiduc Ferdinand une promesse secrète 
de lui céder , à la mort de M athias , les possessions 
autrichiennes en Souabe et en Alsace. 

Mathias qui ne voulait pas accorder aux États de 
Bohème le droit d'élire son successeur, les engagea ^ 
vu la renonciation de ses frères , à accepter Ferdinand 
pour roi. Rien ne pouvait être plus désagréable aux # 

chefs protestans ; cependant , voyant la majorité dis* 
posée à répondre au vœu de l'empereur ^ ils se reti- 
rèrent , et Ferdinand fut proclamé le 9 juin 1617 
futur roi de BohCme , et , après avoir confirmé les 
privilèges du pays^ couronné le 29. Les Etats d'Hon- 
grie imitèrent cet exemple. Le 16 mai 1618 , Ferdi-? 
nand fut élu j et le 1'' juin couronné futur roi de 
ce pays. 

Neuf ans s'étaient passés depuis que l'Union évfan- gjjj;;,^'** **• 
gâiqtie et la Ligue catholique formaient deux cprps 
(snnemis prêts à se combattre , sans qu'il y eût la 
moindre hostilité .entr^ elles. Il ne fallait cependant 
qu'une, étincelle pour mettre le feu aux matières 
combustibles dont le sol de l'Allemagne était co^^ 
i^ert. Cette étincelle tomba en i6i8. Quelque petite 
qu'elle fût ,. elle alluma un vaste incendie que des 
torrens de sang versés pendant trente ans purent à 
peine éteindre^ et dont les traces furent sensibles 
pendant un siècle. Des Utraquistes sujets, les uns de 
l'abbé de Braunau , les autres de l'archèvéque de 
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Prfigue 9 ayniit voulu bAlir ih» «'gliaes Je leur culte i 
ccfl deux pr<^lfltii lour cfi interdirent la faculté 9 ci 
ayant trouvé de la résiAtanee, UAÔrent de force. LW 
torité de l'empereur le« np])nya. AuiiAitât Hcnri- 
Mathiafl , comte de Thurn , un d(»» défen«eur« nom- 
mrsen i 609 pnr len Utrnquwte» », eonvorpia le» dépu* 
U^n deA ittntA jiroteAtanHii Priigne pour le 6 niara 4618^ 
afin do délibérer mir cette violation des LettrcA de 
majesté de Rodolphe II. Si le» deux prélat» n'ont 
pa» agi dana cette circonstance avec la tolérance dont 
la religion et lu prudence leur faisaient également 
un devoir , ils iravaient pas violé pour cela le palla- 
dium de la liberté religieuse des nohémiens. La charte 
do Rodolphe accordait 9 il est vrai y aux Kiata ntm- 
quistes le droit de fonder de nouvelle! églises ^ mail 
elle ne Tatlribuait pasi\ leurs sujets. Nchnmoins l'ai- 
seml)lé(* des rJtraquist(>s résolut de'porter ses plainte* 
au trAne; la réponse de renipereur ne fut pas favorable 
A leur re(|uAle. Elle bîur fut eom'municpiée 9 le 22 
mai 1()18, par les quatn; conseillers de Mathiar^ 
qui é-taient chargés du gouvernement k sa place* 
Deux de ces conseillers, (Juillaume Slawata et Taroi- 
law de Martinitz , étaient haïs des Protestans^ parce 
qu'on savait qu'ils avaient employé toute leur influ*- 
ence pour emp/>cher Rodolphe II de signer Tacto de 
1609. Aussi les J^ltats utra(|uistes avaient'ils formeK 
lemcnt protesté, le 17 octobre 1B09, c*ontrele main- 
tien de ces deux ministres dans leurs {iliices 9 d 
déclaré que si jamais les Lettres de majesté étaient 
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une mort tempestive. Le cardinal Clésel s'était 
lit hiur par 5on arrogance ; mais ministre fidj;le de 
lathias, il lui rendait d^utiles services. I^s deux 
rchiducs que son influence contrariait, le firent en* 
ïTer le 20 juiUet 1618^ lorsqu'il se fût rendu au 
bateau , et conduire dans une prison du TiroL Us 
lièrent ensuite chez Malhîas, pour lui annoncer ce 
n'ils avaient fait , et produisirent centre l'absent tou* 
fis sortes d'accusations. L'empereur n'osa puniiT ]eur 
oisolence ; mais l'impdratrice ne cacha pas son dépit.. 
!!inq ans plus tard y Glésel fut conduit à Rqmo : on 
□d fît son procès; sou innocence fut reconnue ^ et il 
cprit, du consentement de Ferdinand , son évèchc 
le Vienne. 

Après Fëloignement de Clésel , Ferdinand et Maii- 
nilien s'emparèrent du gouvernement : le dernier 
nourut le l**" novembre de la môme année. Ferdinand 
feressa les préparatifs de la guerre. Le comte de Thum 
Lvait une armée de 30,000 hommes , et toute la 
bohème reconnaissait son autorité , à l'exception des 
rilles de Pilsen et de Budweis : celle-ci devint la place 
l'armes des Impériaux. Dam pierre, et bientôt après 
Lui Buquoi , entrèrent en Bohême au mois de no- 
vembre. Tous les deux furent défaits par Thum , 
ivant la fin du mois, et les Bohémiens poussèrent 
leurs excursions jusqu'en Autriche. Un corps de 4,000 
bommes que le comte Ernest de Mansfeld amena au 
secours des rebelles , prit , le 21 novembre , d'assaut 
la ville de Pilsen. 

Pendant l'hiver , Mathias réclama l'intervention de 
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Après cet acte de rébellion , le» Protestan» viwtit 
bien qu'il» ne pouvoient pa» s'arrêter. lU rëtâblireotle 
gouvernement do trente dc^renaeurs de 1609 , 8*empft- 
rércnt de toute i'nutoriU^ souveraine et des caisspspn* 
blique»! expulsèrent les Jésuites ^ levèrent une armée 
dont le comte de Thurn fut nommé général 9 et de- 
mandèrent des secours aux Ktats de Moravie y de Si- 
lésie f de Lusace , d'Autriche et d'Hongrie 9 leurs 
anciens confédérés. Une apologie adressée à l'empe- 
reur devait justifler leur conduite. 

Il est probable que la grandeur du danger qai 
menaçait la maison d'Autriche n'échappa pas i la 
pénétration de Mntliias : lui-mâme et Melchior Clésel^ 
cardinal-évèr|ue de Vir^nne, son principal ministre^ 
penchaient pour la douceur^ et voulaient choisir defl 
voies de conciliation. Ferdinand «u contraire félicita 
son cousin de ce que les rebelles Ifii eussent fourni un 
prétexte pour employer le fer et. ]fi,fe^ n l'eïtirpatioti 
de l'hérésie. L'empereur suivit le conseil du oardinall 
mais le cpmt« de Thurn , sentant ses avantages, rejeta 
toute proposition d'accommodement s il fallut se dé- 
* rider ù la guerre. Le roi d'Espagne envoya de l'argent 
et des troupes, et comme l'empereur ne se fiait i 
aucun de ses sujets , le commandement do l'armée ftit 
donné à Charles Longueval , comte de Buquoi , élève 
de Spinola. Henri de Dampierrc eut celui d'un corps 
séparé de 10,000 hommes. 
CiMiiMc^ Les archiduc*! Ferdinand et Maximilicn (frère de 
iJUy" **•*"""• 1 empereur) se permirent une action qui présageait 
k Mathias le sort de Rodolphe II , s'il n'y échappait 
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r une mort tempestive. Le cardinal Clësel s'était 
t hair par son arrogance ; mais ministre fidèle de 
ithias, il lui rendait d'utiles services. I^<es deux 
rkidiics qne son influence contfariait , le firent en* 
er le 30 juiUet 1618, lorsqu'il se fût rendu au 
âtean , et conduire dans une prison du Tirol. Us 
èrent ensuite chez Malhias, pour lui annoncer ce 
'ils avaient £ait , et produisirent contre l'absent tou- 
i sortes d'accusations* L'empereur n'osa punî^r leur 
tolence; mais l'impératrice ne cacha pas son dépit. 
Dq ans phis tard , Clésel fut conduit à Rqme : on 
L fit son procès; son innocence (ut reconnue ^ et il 
prit, du consentement de Ferdinand , son évèché 
Vienne. 

Après Féloignement de Clésel , Ferdinand et Maii- 
ilien s'emparèrent du gouvernement : le dernier 
oorut le 1" novembre de la même année. Ferdinand 
essa les préparatifs de la guerre. Le comte de Thum 
ait une armée de 30,000 hommes , et toute la 
»hème reconnaissait son autorité , à l'exception des 
Iles de Pilsen et de Budweis : celle-ci devint la place 
armes des Impériaux. Dampierre, et bientôt après 
i Buquoi , entrèrent en Bohème au mois de no- 
mbre. Tous les deux furent défaits par Thum , 
ant la fin du mois, et les Bohémiens poussèrent 
irs excursions jusqu'en Autriche. Un corps de 4,000 
animes que le comte Ernest de M ansfeld amena au 
cours des rebelles , prit , le 31 novembre , d'assaut 
▼ille de Pilsen. 
Pendant lliiver , Mathias réclama Fintervention de 
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Pélecteur de Saxe, pour rétablir la paîx en BoW 
L'électeur pria les Etats de Bohême de s'assembler,^ 
14 avril 1619, à Egra , pour délibérer avec lui 
une trêve ; mais Mathias mourut subitement , le 
mars 1619 , dans la soixante -troisième année 
son âge. 

La nature n'avait pas donné à ce prince des taie 
proportionnés à son ambition. Dans sa jeunesjte^l 
dépléya une activité qui avait donné de grandes es| 
raiicès ': il ne les remplit pas , parce qu'il aurait 
un génie plus vaste que le sien pour réparer le 
que son frère Rodolphe avait fait pendant treni 
ans. Mathias fut au reste pour ses stqets un prii 
juste et modéré. 
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SECTION XVIIl. 

^e la Uttèrature^uUemande du seizième siècle. 

ja renaissance des belles-lettres en Italie commen- , tîontmuaiion 

(i«> la ilpcanenee 

à exercer une influence bienfaisante sur la littéra- iJuJ^Jàda"^""' 
e allemande, lorsque la réforme religieuse vînt en 
êter les progrès. La religion catholique t?tait favô- 
Je à toute culture intellectuelle, h tous les projgrès 

sciences , pouvu que le dogme de l'Eglise restât 
act; c'est précis<5ment cette restriction que les lio- 
eurs lui reprochaient comme rtettant des entravés 
esprit humain. Ils criaient contré le despotisme, et 
remplaçaient par une liberté quV |îetmettait toute 
:herche,pourTU qu'elle ne conduisît pas à un résultat 
Férent de ce qu'eux-mêmes aVaiént jiigé fondé dâils 
Bible : ils étaient tolérans dans ce sens qu'ils n\xl- 
lient pas qu'on approuvât leur dôotrîne comme en- 
gnée parties hommes; maft ils ne permerttaietit "pià 
'on en trouvât une autre dans les saintes Ecrilures. , 

réformaliott ne favorisait que l'élude des sciences 
i étaient en rapport immédiat avec celle dtJs textes 
iginaux de la Bible. Ses adhérehs s'appliquaient à là 
bératiire ancienne, mais unitjuemènt ^afcé qu'elle 
uvait servir à rexéjgèse sacrée; sous tout ailtf'e ràp- 
rt elle Içur était indifférente. Les Protestans vou- 
ent le règne de la raison ; on ne peut que les en 
ler. Mais il fallait permettre A l'imagination d*bccu- 
r la place qui lui appartient immédiatement après. 
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Le seizième siècle pendant lequel les littëratun 

peuples méridionaux de l'Europe prirent un â 

remarquable, a été, pour la littérature allemand 

siècle de fer. L'Allemagne avait des savans; ma 

savans méprisaient les belles-lettres. La noble 

les hautes classes de la société étaient plongées 

l'ignorance, et s'y plaisaient : elles regardaient le 

libéraux comme l'attribution de la bourgeois! 

presque comme une occupation mécanique* L( 

grand poète allemand du seizième siècle fut ui 

donjiier. 

Meichîor On fut, saus doute, extraordinairement su 

lorsqu'en 1517 on vit paraître, dans une éditio 

prii^ee.avec un \ax^ l'py^^I 9 un poème héroïque 

repj^mmée attribua à l'empereur Maximilien. C 

Th^uerdqnh ou }^ ^venturçs du célèbre ht 

chevalier Tewrdannc)^ ^ épopée allégorique d 

fable est la recherche de la main de la pri 

Ehreiireich (Marie de Qourgogpe) , fille du roi 

reichy par le chevalier Theuerdank (Maxim 

qui ne l'obtient qu'après être sorti viotoi^ie^x d< 

gçrs que les conseillers perfides du roi^ savoi 

wittig (Indiscret), Unfalo (Malencontve).et I 

hart (Jaloux) lui ont préparés. L'inventioa- d 

grande composition est froide^ et l'exécution coq 

On. n'y trouve ni caractère bien tracé, ni sr 

intéressante, ni même de l'amour, quoiqu'il: 

de conquérir la main, d'une femme. La seul* 

qui, attache est la simplicité avec laquelle 

traite son sujet en prose riraée, ^ans prétei 
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idre mérite poëticpie. Peut-être est-ce précisément 
i circonstance qui fit la fortune du Theuerdank 
I le siècle peu poétique pour lequel il fut écrit : il 
cependant attribuer une grande partie de son 
iès à Ferreur où l'on était au sujet de son auteur ; 
quoique celui-ci se fut nommé dans la dédicace , 
persista long-temps à donner ce jK)ème à Maximi- 
i hu-méme. Il est de Melchior Pfinzing , né en 
tl, à Nuremberg, et mort en 1535, chanoine 
ne ëglise collégiale de Mayence. Cx)ipme il était 
rëtaire de Maximilien , il est très-probable que cet 
pereur a eu quelque part indirecte à la confection 
l'ourrage, en fournissant des renseignemens et des 
imées historiques. 

EfonsFarons dit, le plus grand poète allemand du 
Qiième siècle, fiit un cordonnier.il naquit à Nu- 
idberg en 1494, et mourut en 1576. Qà*é\m\.Han8 
Beft», qui , tout en s'occupant de son métier, s'amu- 
it de celui de Meistersaenger. Homme simple et la- 
ineux ^ citoyen vertueux, père de famille heureux , 
ichs n'avait pas la prétention de s'élever au-dessus 
e.son état. Il embrassa avec chaleur la réformation 
t composa plusieurs cantiques à l'usage des Protes- 
UIS9 ainsi qu'un poème épique en l'honneur de Lu- 
lier, sous le titre du Rossignol de Wittemberg. Par- 
enu i l'âge de soixante-quatorze ans> il fit le triage 
t ses oeuvres. H en avait trente-quatre volumes ren- 
ïnnant quatre mille deux cents morceaux lyriques ou 
bansons à la Meistersœnger^ deux cent huit comédies 
t tragédies, mille sept cents ' facéties (SchuHjmké)^ 
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fables et poésies diverses , et soixante- treize canti 
et chansons erotiques* En écartant tout ce qui aji 
tenait au genre des rvlcistcrsacngcr , il fit dans te 
reste un choix destiné à l'impression. Il distribc 
recueil en cinq livres qui parurent en 3 vol.in-l 
Après avoir fait pendant une soixantaine d'aï 
les délices du public allemand , les poésies du coi 
nier de Nuremberg devinrent un objet de mépi 
de risée. Lorsque dans le dix-huitième siècle 1( 
price de la mode fit tirer de l'oubli tout ce qui 
le mérite d'être vieux, l'enthousiasme voulut 
passer Hans Sachs pour un poète du premier o 
La vérité est que , quoique personne ne Tait sur 
dans le seizième siècle, en Allemagne, on nepc 
mettre à côté des bons écrivains que plusieurs a 
nations avaient à cette époque. Il n'est trés-soc 
qu'un rimeur insipide et un bavard trivial ; nàiuD 
dans toute la classe des Meistersaenger aucun ne li 
comparable. Si la nature lui avait refusé le géni 
ne manquait pas d'une certaine verve poétiqa 
d'une grande facilité à versifler qu'il avait caltivét 
beaucoup de lecture. Ses vers fourmillent de t 
piquans, d'images neuves, d'excellentes -penséei 
réussissait surtout dans les genres naïf, comiqu 
badin , dans l'art du dialogue et dans la peinture 
caractères. Mais, comme l'observe un judicieux é 
vaii^ moderne S « il u^ ^it jamais sortir de soniA 
vidualité (qu'où nou^; permette ce germanisme), 
de son siècle, ni même de son cher Nurembcr{L. 
■■.\3ll« François Born, de Berlin. 
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yens et chrétiens des temps romanesques sont 

iciens de Nuremberg j sa Vénus est une t'ié- 

s bords de la Pegnitz, ayant les mœurs un peu 

sa Pallas est une bonne matrone de Nurem- 

1 empereur turc un garde urbain plus fan- 

î brave. Tl en résulte que tous ses drames ont 

ice de tctblcaux de famille. » Adam et Eve , 

rès leur chute par Dieu le père , dans la meil- 

gédie de Hans Sachs , forment , avec leurs en- 

? famille bourgeoise qui reçoit son pasteur, 

lard , fort sa vaut, mais passablement pédant. 

antcries de Sachs sont frappantes, quelquefois 

1 grossièreté : nous ne dirons pas que c'était 

le la condition où il était në^ c'était aussi 

hautes classes en Allemagne. 

ys a été, dans le seizième siècle, la patrie j.^*"^'!"*-* 

pèce de poésie lyrique qui appartient eu 

la littérature allemande et à l'église protes- 

? sont les cantiques. Dans le dix -septième 

tout ce genre fut tellement en vogue qu'il n'y 

ce ni princesse possédant un tant soit peu 

tion, qu'il n'y eut théologien, ni juriscon- 

nédeciu (|ui ne composât des cantiques. Dans 

le deux siècles on compta trente-trois mille 

5 allemands composés par plus de cinq cents 

crés , et vers la fin de notre huitième période 

nptait jusqu'à cinquante mille. Il est vrai que la 

de CCS opuscules ne sont que des dogmes du 

ismeet du protestantisme en particulier, ou des 

s morales , ou des réflexions pieuses exprimées 
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en prose rimée ; mab dans le nombre on en tn 
qui renferment des traits vraiment poétiques, 
tête des auteurs de chants d'église, il faut n 
mer Luther lui-même. Il n'ëtait pas ne poète; il 
daignait même la poésie, quoiqu'il aimât le chai 
la musique; mais quand son âme était fortei 
émue, ses sentimens s'élevaient jusqu'au suhlin 
s'épanchaient en quelques strophes lyriques *. 

Parmi les autres poètes sacrés du seizième si< 
nous ne nommerons que Juste lonaa , né en 1^ 
mort en 1555 , auteur du cantique Wo Got 
Herr nicht bey uns hœlt / Mattheaius , né en 1 
mort 1565 , de : Aus meines Herzens Grande 
Philippe Nicolaï (né en 1556 , mort en 1608 ) , 
par son cantique légèrement allégorique : Pf^ie « 
leucht uns der Morgenstem , a ouvert une 
velle route à ce genre de poésie. 
Géorgfs Koi- Un poète né en 1542 à Bemau , mort en K 
recteur du gymnase de Magdebourg , George 
lenhagen , a acquis quelques droits à l'immor 
par son Froachmœusler , bu la Batrachomyoma 
Homère ou celui qui a emprunté son nom , n'a f( 
que la première idée de ce poème , l'exposition 
dénouement ; tout le reste de la composition est 
ginal. Elle n'est pas régulière ; le poème est trop 
lixe ; il renferme trop d'épisodes didactiques pou 

' Nous en avon<i cité un exemple ( Voy. p. 14 de ce roi.). ( 
nous permette d*y ajouter le cantique de re'surrection : Christ i 
Todes Banden , vrai rh^nt de triomphe ; et Wir ^auben c 
einen Gott , eic 
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le qtii^ dans son dëbut, s'anhonce comme bëroïco- 
que ; mais Texécution est très-bonne. Le Frosch- 
^ler intéresse par ses digressions tantôt sérieuses, 
)t satiriques ; par la connaissance de^ bommes et 
londe que Fauteur trahit; par la philosophie pra- 
3 qu'il enseigne ; par la gaité qui domine dans 

l'ouvrage , lequel est une suite d'observations 
aies , de tableaux burlesques et d'ironie. Le 

est &cile et coulant. 

n compatriote de Sébastien Brandt^, Thomas Tboawtiiitf- 
mer , né à Strasbourg en 1475 , a été surnommé 
etin allemand. Si , par l'oubli de toute décence , 
mérité ce surnom , il a laissé son modèle derrière 
par^la trivialité de son ton ; mais la force de sa 
ion , la hardiesse de sa composition , la pétu- 
:e de son eisprit* lui assignent un rang distingué 
aiî les écrivains de son temps , quoiqu'il n'ait 
t-être pas mérité l'honneur du laurier 'poétique 
it Maximilien 1*' le couronna. Sa satire licencieuse 
largne ni condition ni sexe ; rien d'humain n'est 
ré pour lui. Il tombe à bras raccourci sur les 
îurs du clergé 5 toutefois il resta fidèle à la religion 
boliquc et à l'ordre des frères mineurs auquel il 
)artenait. 11 combattit Luther , même par des in- 
;tives. Mumer était un homme peu estimable par 
i caractère , et d'une humeur très-tracassîère , qui 

lui permit de rester tranquille ni à Leipzig , ni 

Angleterre, ni en Pologne, ni en Suisse, ni à 
rêves. Son principal ouvrage esidie Narrenbeschu^œ- 
» Voy. vol.XUI,p.277. 
XV. 18 
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rung , l'Exorcisme des fous. On a de lui dié Schel- 
menzunft , ou la Jurande des fripons (c'est-à-dire 
des prêtres) j die Gœuchmatt ^ ou le Vv6 aux ÙU ; 
die geistliche Badecurj ou le Voyage religieux aui 
eaux thermales. 

«£i"""* ^*** ^^ ^^ long-temps regarde ôomme l'auteur d'un ro- 
man populaire originairement écrit vers 1488 enbasal- 

xai«»»pieg«i. lemand, et extrêmement répandu en Allemagne. C'est 
TUl Eidenspiegel^ dont le nom est resté dans la bou- 
cbe du peuple, et a même passé dans la langue française 
sous la forme A^ espiègle. L'individu qui est le héros du 
roman, était né dausle treizième siècle à Knittlingen, 
village situé près de Schœppenstœdt , dans le pays de 
Wolffenbûttel , et a été enterré à Mœllen , dans le du- 
ché de Lauenbourg , où l'on volt sa pierre sépulcrale, 
sur laquelle se trouve son nom en hiéroglyphes phoni- 
^ ques : un hibou (eule) et un miroir (spiegel). On 

croit que l'Eulenspiegel n'est pas l'ouvrage d'un seul 
auteur; c'est une espèce de vademecum renfermant 
des plaisanteries de plusieurs individus. L'esprit qui 
y règne ressemble à la Vie apocryphe d'Esope 2. 

Les Allemands avaient plusieurs autres romans 
populaires. La belle Melusi^e avait été traduite en 
allemand dès 1470 par Thuring de Ringolfingen. 
Dans le Livre d'amour qui fut imprimé à Franc- 
fort, en 1587 , on trouve l'Amadis , les quatre fils 
Âymon , l'empereur Octavien avec son épouse et sa 
famille , la belle Maguelonne , tous empruntés (k\^ 

* Gauch^ gœuchy en haut allemand geck, fat. 

• Voy. SCHŒLL, HUt. de la \\X\. grecque, vol. 1, p. 252, 
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français. Aucun ouvrage de ce genre n^acquit une '•"*^* 
célébrité comparable au roman originalement alle- 
mand, intitulé Aventure , gestes et descente à l'Enfer 
du magicien Faust. L'auteur de ce livre singulier a 
confondu et réuni en une seule personne un certain 
docteur Jean Faust , professeur de mathématiques et 
de physique à l'université de Wittemberg , dont les 
expériences faisaient Fétonnement de la multitude 
ignorante , à qui il paraissait un vrai magicien ^ et 
cet autre Faust de Mayence , l'inventeur de la typo- 
graphie, non moins merveilleuse. Dans le dix-septième 
siècle , ce roman fut porté sur le théâtre , et devint 
la véritable tragédie nationale. De nos jours encore 
elle fait les délices du public sur le théâtre des 
marionnettes. Un des plus grands poètes de l'Alle- 
magne moderne en a fait le sujet d'un drame d'un 
genre extraordinaire. 

Le seizième siècle produisit un fabuliste remat- ,,?"r5«'* 
quable , le moine Burcard TValdis. Tout ce qu'on 
sait de sa vie , c'est qu'à une certaine époque il a 
été à Riga , et , en 1518 , à AUendorf en Hesse, où 
il fit imprimer une collection de quatre cents 
apologues , les uns originaux , les autres imités 
d'Ésope et de Phèdre. On peut dire, sans exagéra- 
tion, que si Burcard Waldis eût vécu au siècle de 
Louis XIV , et eût appartenu à une nation polie , 
la naïveté et la grâce de La Fontaine ne seraient 
peut-être pas un phénomène unique au Parnasse» 

La nation pour laquelle Waldis a écrit , était sans ^J^"^^^ i^p" 
doute placée sur un échelon très-peu élevé de la civi- 
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lisatton*, mais elle aimait le chant et la musique. Des 
chansons qui étaient dans la bouche du peuple au 
quinzième siècle , il ne nous est reste que des espèces 
de romances ou de ballades sur des aventures comi- 
ques , m^iâ le seizième èiècle fut riche en chansons 
populaire de toute espèce^ une foule de chansons 
amoureuses, éhansons de table , de chasse, de guerre, 
etc. , circulaient parmi le peuple : on les nommait 
gaillardes, ou plutôt, par corruption, ^//farefe^, 
quand elles étaient accomjj^agnées de musique. Nidolaè 
Rosi (Rosthius), maître de chapelle à Âltembourg, 
en publia, enl593 , un recueil eu deux volumes in-4") 
sous le titre de Newer lieblicher Galliardt. Une autre 
collection fut rédigée et accompagnée de musique par 
Lééôn Haaster^ et publiée i Nuremberg en 1 60 1 , in-4*, 
sous le titre de Luatgarten newer teutscher Gesœng, 
Ballettiy Galliarden und Intràden mit 4, 5, 6 und 
8 Stimmen. La guerre de trente ans qui tua la gaité 
allemande et donna à la nation ce caractère sérieux 
et mélancolique qui lui est propre , ferma la bouché 
à la muse i)ulgaire. 
iMBriMhart. L'Allemagne eut aussi son Rabelais. Jamais peut- 
être iln'a existé entre deux poètes une analogie comme 
entre l'auteur du Pantagruel et son traducteur , Jean 
Fiachart. Cet écrivain dont le surnom de Alenzer 
indique peut-être qu'il était de Mayence, était, eu 
1586 , bailli à Forbach : c'est tout ce qu'on sait de sa 
personne ». 11 est l'auteur le plus original qiie la litt<S- 

■ Il se nommait quelquefois Huldreich EUoposcleros Rezne^'^* 
f .« premier de ces mots signifie (diaprés lui) Jean, le second est cotf"^' 
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(ature allemande lit posaddé au leizième liècle* On ne 
peut mieux le ciirict4$riaer qu'en dUant qu'il fui pous 
cette littérature ce que, pour la françaiie, fut le curé 
de Meudon, La môme ironie ^ le n^me periliflage, le 
Oième cynisme, la m/^me connaissance des hommerfo 
retrouTcnt dans les deux poètes^ et le traducteur « 
lutté avec son original , en créant une langue nouvelle 
pour exprimer des choses que personne n'avait jamais 
dites 9 que personne n'avait jamais pensées* Fiscl)ai:t 
avait sous ce rapport un grand avantage sur son mo» 
dèle : la langue qu'il parlait se pliait infîniment mieux 
ijoe celle de Rabelais à toutes les créations d'un génie 
bizai^e. Pour admirer son esprit et S(^ profonde con^ 
naissance de la langue j ou plutôt la {lerspicacité ayec 
laquelle il a deviné tout ce que Tart pouvait faire d'un 
ioitrument si grossier , il suffit de lire le titre de sa 
traduction de Pantagruel >• Fiscliart u\*xcelle pas 

^U (!•• mnif flYUe«|^ ( poiiion) ei o%\nph% (<lur), cl iloîl ilir« 
Vifrbhari ; le troWihnn ««4 l'snagriroiiM dt Mitnsf r. 

' ArTefilheurlich Naii()engrheurlir.h0 GMrliirhtktilIfruog. Von 
Thilcn und fUiatm tUi vpr kurtun Ungan viintl iawailen irollaft* 
urolbeirhrcitcn llelilcn und Htrttn («rafidgonchUr, OorgelUntus 
und dri Kil(ldur*llichen Durrhdurillflchligcn KUrilen l'anlagruel 
vqii Durflwf lien , Kœfiigen in Viopicn , JitditrwuU NullaUnenUn 
tnnd Nienreirh, Soldan der naucfiKinarîon , FrUmlappun, l)ip» odar 
Mmling, vfind Oudiffcn Inieln; aurli dumÇWninn von Kinflftr- 
>lall und Nuhel-Nirhel-Nehalland; KrbvugI auf Nichilburg , uryl 
Mt(lirb«rrcn tu Nullidingcn , Nulluniirin vnnd N'irgandbaim. 
Kiwi^n Yon.M. Frants BabeUii FranMifiich cnlworftii, nun sber 
Ul>trirkr(crkli('h luflig in cinen dauUrbcn Modal vargofitfi irnnd 
▼ogtiWrlirb obcnhini wit tnan den Grindig^n laual| in unier MuW^t 
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moins dans ses poésies où Ton retrouve le même g^nie 
original. Une des principales est celle qui porte le titre 
de la Barque heureuse. Le sujet de ce récit poétique 
ou de ce poème didactique est un événement connu 
de l'histoire suisse : l'envoi d'une bouillie de Zuric 
a Strasbourg où elle arriva avant dé s'être entièrement 
refroidie. Les républicains de Zuric voulaient faire 
entendre à ceux de Strasbourg combien il serait &cile 
aux Suisses de secourir promptement cette ville im- 
périale dans toute attaque imprévue, et l'engager par 
]à à entrer dans la confédération des cantons. La 
Chasse aux Puces j, die Fïœhhetzey autre poème de 
Fischart , a fait dans le temps une grande fortune : la 
licence qui y règne va jusqu'à l'obscénité. On peut 
revendiquer pour Fischart l'honneur d'avoir montré, 
quoique d'une manière très- imparfaite ^ que la langue 
allemande peut imiter l'hexamètre et le pentamètre. 
l^q^tfAji^r. Depuis que Hans Sachs avait fait des pièces dra- 
matiques j on avait pris goût au théâtre^ mais l'art n'y 
gagna pas^ La plupart des auteurs de comédies et de 
tragédies étaient des meistersaenger ou des hommes de 
lettres sans goût. On donnait^ principalement dans 
les villes impériales, des mystères comme nous avons 
vu qu'on en donnait en France, alternant avec des 
farces où le valet gourmand et ivrogne, Jaan Posset 

Lallen vber oder druntcr ge^et^l. Auch zu diesem Truck wieder aof 
^en Amposs gebracht und dermasscn mit Pantadurstigen Mytholo- 
gîen oder Geheimnusdeatungen verposscit , verschmidl vnud ver- 
4^nge1t, dass nicbts ohne das Eysen Nisi draa mangelt. Durcl\ 
llifldrich Ëlloposcleron. 
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{fins tard Hcms fVurst) jouaitle principal rôle* Parmi 
ces poètes ou versiâcateurs il y. en a toutefois un qui 
mérite d'être distingué de la foule , parce qu'après 
Hans Sacfas l'Allemagne pendant long-temps n'eut pas 
d'homme qui connût mieux le théâtre : postérieur au 
cordonnier de Nuremberg , il occupe une place plus 
élevée comme poète dramatique ; c'est JojcqujeaAyrery 
irotaire à Nuremberg. U a été le premier Allemand qui 
ait composé des comédies d'intrigues ; elles sont encore 
loin d'un drame régulier, et l'étude de l'antiquité 
classique n'a pas eu la moindre influence sur le per- 
fect ionnement de cette branche des belles-lettres. 

Nous avons déjà dit combien Luther a bien mérité ^"»»>«'"- 
de la prose allemande par sa traduction de la Bible, 
Le premier il a banni des compositions littéraires le 
mélange de dialectes dont les écrivains se servaient 
auparavant 9 et a élevé le dialecte de la Misnie , sous le 
nom de ha^t allemand, au rang delà langue des livres 
et de la bonne société. Aucun de ses compatriotes 
avant lui n'avait mis tant de soin à écrire sa langue 
avec pureté : sa version est le modèle d'une diction 
réglée et soumise aux formes grammaticales. 

Un disciple du réformateur partage avec lui la gloire itt* A|ri«»ii 
d'avoir fixé la langue; c'est /lea/i^^rîcoZa (propre- 
ment Schniiter) d'Eisleben i qui depuis 1536 fut 
professeur de théologie à Wittemberg et ensuite 
surintendant- général à Breslau. En 1537 , il s'é- 
rigea en chef d'une nouvelle secte nommée les Antino- ^ 
miens ou adversaires de la loi , parce qu'ib voulaient 

' Ordinairement oomme' Joannes Islebius. 
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que la pénitence ne fut pas dérivée du DécaloffÊdy 
comme faisait Luther; mais uniquement derÉyangile 
çt de la passion de Jésus-Christ. Luther s'opposa aTec 
force à cette doctrine ; ses raisons ou son autorité ré- 
duisirent Agricola au silence. Plus tard il fut un des 
Rédacteurs de l'Intérim d'Augsbourg. Nous en parlons 
ici à cause de la collection de 300 proverbes allemands 
qu'il publia en 1530 et que successivement il po^ 
jusqu'à 750. Le commentaire, dont il les accompagna 
est riche en excellentes observations et écrit dans un 
Stile très-puR. 

!îrw.il!^*'*" n existe en prose un pendant du Theuerdank, une * 
espèce d'histoire énigmatique de l'empereur Frédé- 
ric III et de Maximilien P% sous le titre de TVeisshik- 
nig^ le Sage couronné. Maximilien lui-même en a 
tracé le plan , et Marc Treizsauerwein, son secré- 
taire, l'a. exécuté : tous les. acteurs, tous les pays qui 
spnt le théâtre des évènemens sont masqués sous des 
npnis baroques \ le roi de France y est nommé le roi 
J)leu 5 les Flamands insurgés y sont désignés squs la 
dénomination de société brune. Le. stile nç diffère pa$ 
de celui des chroniques ordinairçs- 
L'Aventin. Lc premier historien allemand qui ait montré im 
véritable talent est Jean Thurnrnayev^ plus connu 
sous le nojpi ^A^Titinusy parce qu'il était d'Abens- 
berg où il naquit en 1466, Il avait beaucoup voyagé; 
avait été à Paris et avait conduit en Italie quelques 
jeunes princes de la maison de Bavièrç. Parvenu à un 
âge mûr , il s'appliqua à l'étude de l'histoire de la Ba- 
vière. Il obtint un libre accès aux archives et aux bi- 
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i^thèques , tant du gouyernement que des couyens y 
dépôts lui fournirent d'amples matériaux pour une 
nde chronicpie de la Bavière, dans lacjuelle il fit 
xer l'hbtoire d'Allemagne en général. Après six 
lées de travaux, il rédigea d'abord en latin un précis 
lomme un avant-coureur de squ travail qu'il acheva 
1522 , mais dont il ne lui fut pas permis de voir la 
blication. La vérité a quelque chose d'effrayant pour 
grands de la terre, môme quand son miroir ma- 
ue ne reproduit que les temps passés dont les temps 
!sens ne sont que la répétition. Les Annales Bcgo^ 
m de l'Aventin ne purent paraître qu'en 1554 , après 
e Jérôme Ziegler d'Ingolstadt les eût purgées de ce 
'elles renCermaient de plus choquant. Ce fut peut- 
:e le chagrin de voir son ouvrage soustrait à la con- 
issance du public qui l'engagea à employer dix 
lires année3 à en faire une traduction allemande tel- 
tnent étendue et augmentée qu'elle devint un livre 
itièremenl nouveau. Cette chronique de la Bavière 
t, à tous égards, un phénomène littéraire, non- 
!ulement à cause des recherches multipliées dont 
Àventin y a déposé le résultat, mais aussi à cause de 
i grande véracité dont il a fait profession , et du noble 
ut qu'il s'est proposé, savoir de faire tourner à l'ins- 
ruction de la postérité l'expérience des temps passés : 
sUe est en effet la vraie utilité que les hommes pour- 
aient tirer de l'histoire si leurs préventions ne les 
mpéchaient le plus souvent de reconnaître l'ana- 
ogie des circonstances , et si leur amour-propre ne 
es persuadait qu'ils seront plus habiles à éviter les 
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ëcueils contre lesquels leurs ancêtres ont échoi 
L'Âventin est Un historien pragmatique et critiq 
car on i\e peut pas lui faire un reproche de ce « 
pour l'histoire ancienne il se laissa tromper j con 
tous ses contemporains peut être, par le fauxBen 
que le P. Nanni {Annius P^iterbiensis) avait publi 
1512 1. En général ce ne sont que les livres 6, 7 e 
qui vont jusqu'à Tannée 1460 qui ont un grand m^ 
historique. 

L'ouvrage de F Aventin est écrit avec chaleur et 
triotisme, et parsemé d'excellentes réflexions. On 
qu'il s'était formé par la lecture des anciens , et 
Tacite en particulier a été son modèle. Son stile a 
core quelque chose 4e la manière des chroniques, i 
il est énergique, noble et pur de latinismes : il fait] 
dant à la traduction de la Bible par Luther. L'A^ 
tin mourut en 1534 : il était resté fidèle à la croyi 
de l'Eglise catholique, quoique la franchise avec 
quelle il parle des vices du clergé lui eût valu des ] 
sécutions. Sa Chronique allemande ne fut impri 
qu'en 1563. 
KUsiien Le sccoud rang parmi les historiens allemande 

celte époque appartient à Sébastien Frank de Don 
werth, théologien protestant, mais ayant des opini 
particulières et penchant vers le système des A 
baptîstes. Il fut le premier qui conçut le plan d*i 
histoire universelle pragmatique, qu'il publia en 15 
sous le titre de Chronica Zeytbuch und GeschkU 
bel von Anbegyn biss gegenwertig. Cet ouvrage n 

• Voy. SCR(BLL, Uisl. de la liltcr. grecq., vol. ïll , p. 212. 
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île fmit de recherches pénibles ni d'une lecture 
; la source où Frank a principalement puisé, 
le Liber Chronicarwn de Hartmann Schedel , qui 
lit paru en 1495 et est un des meilleurs livres de ce 
ire , écrits en latin ; mais Frank possédait à un de- 
éminent Fart du stile historique , qui doit £tre i 
fois facile et gracieux. 11 a une manière de voir et de 
Dger les hommes et les évènemens qui lui est particu* 
iëre, et ses réflexions pragmatiques qui ont une teinte 
Djstique^ donnent à son livre un charme qui explique 
le succès extraordinaire qu'il eut dans le seizième siè- 
âe. Si les Allemands avaient continué de marcher sur 
la route que Frank leur avait ouverte, ils posséde- 
raient, comme d'autres nations , des histoires popu- 
l^irest 

Sebastien Mûnsier mérite d'être nommé parmi les ^^^|** 
ferivains allemands du seizième siècle , non que son 
stile puisse lui assigner un rang distingué , mais parce 
qu'il a frayé une route que ses compatriotes ont sou- 
vent parcourue depuis^ et qui les a conduits à une 
branche des sciences historiques qu'avec raison ils re- 
vendiquent comme leur création ; nous voulons 
parler de la statistique, nom forgé par les Allemands, 
d'après le génie de leur langue, et dont le goût pur a 
toléré l'introduction dans la langue française, à défaut 
d'un autre aussi concis. Munster , né en 1489, à In- 
gelheim dans le C^latinat, fut d'abord cordelier , en- 
suite, après avoir embrassé les opinions de Luther , 
professeur à Baie où il mourut en 1552. U s'est rendu 
Pt^lèbre par une édition de la Bible hébraïque accom- 
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pagnée d'une traduction latine nouvelle , et par 
sieurs ouvrages sur les langues et les littératures saci 
En 1S44:, il publia en allemand sa GosmograpUe 
verselle 5 c'est l'ouvrage pour lequel nous en pai 
ici. Il y a réuni, dans un ordre méthodique, une 1 
de notices historiques, géogra plaques et politique 
Ijes divers pays, mais principalement sur l'Allema 
Cet ouvrage, premier essai dans une partie où les 
tériaux étaient rares et di^ciles à réunir, renferma 
cçssairement une foule d'erreurs, et cependant i 
encore aujourd'hui consulté avec fruit et lu avec i 
rêt- Il est orné de gravures en bois qui sont un m 
ment remarquable de l'histoire des arts; les c 
géographiques qui l'accompagnent sont ëgalei 
gravées en bois et purement chorographiques ; m 
faut les juger comme les premiers essais ; non 
ment celle qui représente la Suisse en deux feuill< 
Id plus ancienne qui ait été dressée de ce pays. La 
mographie de Munster a été traduite en I^tin e1 
suite en plusieurs langues modernes. 

KjÎu^w? Uii Poméranien, Thomas Kantzof4>^ né vers : 

à Stralsuud , mort en 1542, a écrit en très-bon 
mand une excellente histoire de la Poméranie , 
des meilleurs sources et allant jusqu'en 1532. EU 
été publiée qu'en 1817. 

Fug7en ''"^" ' Par la mêmç raison qui nous a engagé à parle 
Sébastien Munster , nous faisons mention ici de J 
Jacques de Fugger d'une famille à laquelle les le 
ont plus d'une obligation. Son frère Ulric qui, i 
avoir été ecclésiastique et camérier du pape Paul 
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ibrmaam, la râbrmation , donna à Henri Etienne une 
d'ai^ent pour établir son imprimerie et pu- 
des éditions d'auteurs grecs et latins. Ulric laissa 
^^«lOQrant, en 1584, à Télecteur Palatin sa riche 
■cction de manuscrits qui entra dans la célèbre bi- 
PHlif ijni Palatine ou de Heidelberg. Jean- Jacques 
9 fils du premier comte de cette maison et 
de la branche aînée de la ligne aînée ^ des 
de Fugger, foirma aussi une riche bibliothé- 
'^ «^ fut considéré comme un homme initié dans la 
e de son temps. Il était né en 1516 et mourut 
ih 1575. Vingt ans avant sa mort il acheva un grand 
Ifc magnifique ouvrage historique et généalogique , sur 
kt fcmiUe de Habsbourg- Autriche. On y trouve des 
jjbcumens inédits et des faits inconnus , pour lesquels 
^ &ut consulter un des quatre manuscrits qui eu 
tablent; car l'ouvrage n'a jamais été imprimé. Deux 
k ces manuscrits sont à Vienne , le troisième est à 
l(hmich« et le quatrième à Dresde. On ne saurait dire 
lequel est l'original •, peut-être l'auteur a-t-il soigné 
koos les quatre. Chacun est divisé en deux volumes 
fift^blio, magnifiquement exécutés et ornés d'environ 
S6,000 armoiries peintes. En 1668, Sigismondde Bir- 
miea y ânrivain sur lequel nous reviendrons ailleurs , 
• donné, sous le titre de Spiegel der Ehren etc. , 
<<'e8t-à-dire Miroir des honneurs de la maison d'Au- 
triche, un extrait mutilé et extrêmement imparfait de 
cet ouvrage précieux. Cet abréviateur a rendu un 
manrais service à la postérité en retranchant une 

* Branche de Pfirt de la ligne de Raimond. 
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quaniUë de faits qui ne sout rapportes dans ai 
autre livre, ainsi que tous les documens de la seoo; 
partie. On se plaint surtout de ce qu'en insërant, m 
place des choses retranchées, beaucoup de 
nouvelles pour lesquelles il est autoritë^ il n'ait paU 
soin de les distinguer de ce qui est tiré de Fori^ 
de manière qu'en lisant son abr^é, on ne sait jdns 
c'est Fugger ou Birken qui parle. Le stile est enû 
ment refondu dans l'abrégé , de sorte qu'à la 
naïve d'un écrivain du seizième siècle , il a subi! 
l'affectation de celui du dix-septième. 
Lucas Dâvid. Une bonne chronique de la Prusse par unju 
consulte de Kœnigsberg , Lucaa David , né à AJl 
stein en 1505, mort en 1583, n'a été publiée que 
le dix-neuvième siècle. 

Nous allons indiquer, non comme ouvrages d' 
grand mérite littéraire, ma\^ comme intéressans 
leur contenu, divers voyages qui ont été écrits en a 
mand dans le quinzième et le seizième siècle. .i| 

Pèlerinage ou Voyage en Terre-sainte par /m4 
Tacher^ patricien de Nuremberg , yexs 1479. 4 

Saintes Pérégrinations (en Terre -sainte et d^ 
Egypte ) de Bernard de Breydenbach , doyen A 
l'église de Mayence , vers 1485. Ce livre est regardUI 
comme le premier pour l'impression duquel on aitem* 
ployé des lettres arabes. On y trouve cinq autres alpht* 
bets orientaux. Il est aussi un des premiers voyagsi 
dans lequel on trouve quelques renseignemeos soi 
l'histoire naturelle ; ils sont à la vérité insigniâans; 
cette partie des sciences éjbait encore couverte d'épatf* 
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tâièbres. Les Saintes Përëgrinations parurent 

4486 à Mayence , à la fois en allemand et en 

in ', mais il est probable que rallemand est Tori- 

il. Il a 6ié traduit en français , en 1488^ par 

m de Hersin , religieux augustin. 
Voyage en Orient , par Léonard Rauwolfj mé- 
îin et botaniste dislingue , né i Âugsbourg , mort 

El 1596 j en Hongrie, où il avait suivi Tarméeau- 
îchienne en qualité de médecin ^. De 1573â 1576 
parcourut 1^ Syrie , la Judée , l'Arabie , la Mëso<- 
hotamie , Babylope , l'Assyrie et l'Arménie. Son 
poyage parut en quatre volumes in-4°, dont le 
Hemier est exclusivement consacré à la botanique. 
Les autres renferment des renseignemens précieux 
■Dr les villes que Rauwolf a visitées , sur la direc- 
lion des chaînes de montagnes et le cours des fleuves. 
KjC voyageur donne beaucoup d'attention au com- 
merce ^ à l'état de l'industrie et deâ arts^ aux mœurs 
«t coutumes des peuples. Un des premiers il a parlé 
lie l'usage de boire du café , et en a décrit avec 
exactitude la préparation. L'herbier de Rauwolf, 
iprès divers voyages en Suède et en Angleterre, 
^ parvenu enfin à Leyde où il est encore. 

Voyage en Elgypte par Christophe JFUrer de Hai' 
mendorfet Alexandre de Schulenbourgj en 1565 2. 

' 1) nous parait que Rauwolf , à qui nous devons le cafô y aurait 
d& avoir un article dans ia Biographie universelle. 

' Outre Jean-Matinas^ le héros de Corfou , la famille de Schu- 
leiduKirg a fourni plus d*un individu qui aurait mérité un artirle 
<l*Btla Biographie universelle. Un des membres les plus illustres de 
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Voyage à Jérusalem , en Egypte , etc. , par Jt 
Helffrich, avant 1579. 

Voyage en Qrîent , par Jean^ Jacques Breurdngl 
WirtembergeOis, avec un Français nommé Jean Car» 
lier de Pinon , avant 1610. 

Journal d'une ambassade à la Porte , par Éiiem 
Gerlach , Wirtembergeois , aumônier de la légatio 
autrichienne , de 1573 à 1578. 

Voyage à Constantinople et à Jérusalem par SaL 
mon Schweigger , de la même époque^ 

Nous terminons cette liste par un ouvrage class 
que, l'Histoire et la Description du Brésil par Ja 
Staden , Hessois^ de 1557 *. 

tette famille , qui s*occupe d^une histoire de ses ancêtres , a eu 
bonté de communiquer à Fauteur de ce Cours une partie de son l 
vail, avec permission d*y puiser des mate'riaux pour des articles d 
tinés à la Biographie universelle. Tous ces articles sont arrives I 
tard à Paris pour être insérés. L'auteur a voulu saisir celte occas 
pour s'excuser auprès de Thommc d'état qui avait eu tant de bo 
pour lui. 

' Cet ouvrage n'étant certainement pas ignoré de M. ëyrii 
qui| à de vastes connaissances œdoporiques, joint celle de la Un: 
allemande, nous regrettons qu'il n^ail pas averti l'éditeur de la B 
graphie universelle, dont il est un des collaboratenrs, que le nom 
Staden manque dans ce Dictionnaire. Comme le voyage de Si 
den paraît inconnu à M* Brunet ( à en juger d'après la secon 
édition de son Manuel du Libraire , dont nous n'avons pas la tro 
sième) , nous en plaçons ici le litre : JVahrhaftige Historia vm 
Beschreybung eyner Landschafdt der Wilden^ nacketen^ grinum 
gen Menschenfresser Leuthen, Marburg, 1557, in-4.o. Ce voyage i 
trouve aussi dans la collection des Brt , et en anglais dans II. Sou 
THEy's Hist. o4' Brasll. Lond. , 1810, in-4p. — Celle note c'iail ré 
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i^ depuis plusieurs auBéeS} lorsqu'en 1831 parut le Cours de 
lûtoire des scieucesnaturelles, par M* GuviER. L'auteur, curieux de 
flnaitre le jugement d*un si grand écrivain sur Staden, Vj a cher- 
itn vêln, quoiqu'il y soit question de Jean de Laë't, de GniUanine 
K>n et de George Marggraf de Liebstiedt, postérieurs à Staden. Le 
iuce do M. Cuvier fait craindre à Tauteur du Cours d'histoire 
il ne se soit trompé dans son jugement sur l'ouvrage du voja- 
ir hessois. 
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CRA.PITRE ;V. 

. ; . • » » -■ 

Ilfjécaaençe de la IpgUei lff.ansèatiqjie. 
c.us«i de la Lg milieu dtt quinzième siècle nous a fait voir h P 

lecadtrnce de la ■ i- ' • Il 

\!uL "'°*'^""' ligue Hanséatique en possession d'un commerce très- y 
étendu, et parvenue à un point de prospérité qui Ini 
permettait de jouer le rôle d'une puissance euro- 
péenne. La fin de ce même siècle et le commencement 
du seizième nous offrent le tableau de sa décadence, 
dont nous allons tracer les traits principaux; et 
comme l'existence de ce corps politique ne se prolongea 
guère au-delà de l'époque où nous terminons ce livre, 
ou que ce ne fut du moins que sous une forme rélré- 
cie qui ne méritera plus de fixer notre attention , nous 
passerons à son égard les limites du présent livre, afin 
de terminer son histoire et de n'y plus revenir par la 
suite. 

Toutes les confédérations qui ne se bornent point à 
un but momentané, portent le germe de leur destruc- 
tion en elles-mêmes, parce que si l'importance de ce 
but peut faire taire un instant la voix de l'intérêt in- 
dividuel, elle ne peut déraciner pourtant ce vice inhé- 
rent à la nature humaine.' La ligue Hanséatique ren- 
fermait encore phis particulièrement ce germe des- 
tructif, par cette circonstance que l'intérêt de chaque 
confédéré n'était pas simplement isolé , mais se trou- 
vait même opposé à celui de tous les autres. A ce mal, 
qui seul aurait suffi pour amener tôt ou tard la disso- 
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liition de la ligue , il vint s'en joindre un autre qui 
t'accéléra. La découverte d'une nouvelle route aux 
[aides , et celle d'un immense continent occidental , 
fixent prendre au commerce européen une marche en- 
tièrement différente de celle qu'il avait anciennement 
suivie. Ces découvertes, n'apportant pas aux confédé- 
rées de nouvelles AOtirces de débouchés pour leur corn- 
tierce, leur devinrent doublement pernicieuses, parce 
^pie les négocians allemands, accoutumés dès long- 
temps à tirer leurs plus grands bénéfices du mono- 
pole^ et ne pouvant admettre 1 idée trop nouvelle 
^poor eux que l'esprit du siècle portait toutes les na- 
tions à secouer ce joug qu'ils avaient pu leur imposer 
pendant les temps de barbarie, ne songèrent qu'à sau- 
ver avec obstination leurs anciens privilèges^ négli- 
geant ainsi de saisir^ dans le nouveau système de com- 
merce, les avantages qu'avec plus de prévoyance et dé 
iezibilité ils.y auraient trouvés sans doute. 

L^organisation de la ligue avait deux défauts cssen«- 
tiels. Elle manquait d'une puissance executive pour-' 
me de moyens suflisans pour forcer tous les associés i 
se soumettre à des résolutions adoptées par la majorité 
•or des objets qui n'avaient pas un intérêt immédiat pour 
tMis, et elle n'avait pas de chef institué pour diriger 
kl forces de tons vers le bien général. CéCait im corps 
à cent bras, sans tête. Aussi Thistoire prouve-t-elle 
qu'aucune entreprise de la confédération , même dans 
n plus belle période , ne fut accompagnée darts son 
exëeution de la constance et de la persévérance néceft- 
laiies. Un troisième vice de la constitution de la ligue, 
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rëaultaît da droit accordé à chaque membre de cou 
tracter des alliances avec des princes ou des étitî 
étrangers à la confédération. Par ces liaisons partiella 
les intérêts des confédérés se croisèrent de plus en 
plus. 

Kn Rii*«e. Lg prcmpcr échec qu'éprouva la confédération Han- F- 
séatique était indépendant de la révolution du com- 
merce causée par les découvertes des Portugais et des 
ELspagnols : il lui vint du fond du Nord. Les Hanséates 
( qu'on nous permette cette expression ) avaient des 
factoreries à Nowgorod et à Pskoif, peut-être même à 
Moscou. Ils avaient , dans la première de ces villes» 
un alderman qui , assisté de quelques prudhommes 
(Rathmœnner) j était chargé de maintenir Tordit 
parmi les Allemands •, déjuger leurs procès d'après les 
statuts et les lois du commerce renfermés dans le 
«Scray de punir ceux qui les transgressaient, d'amendes 
pécuniaires , de prison et même de mort : il y avait 
appel de ces sentences > dans les cas majeurs, soit i 
Lubeck , soit à quelques villes livoniennes, soit à la 
diète hanséatique même. L'église catholique et les 
maisons dépendantes de la factorerie étaient entourées 
d'une enceinte fermée pendant la nuit, et gardée par 
différens pointes et par des chiens. Lubeck , Riga , Revei 
çt Dorpt létaient les villes entre les mains desqœllo 
se trouvait principalement lé conmierce de Nowgo- 
rod y. <-t .l'objet d'importation le plus considérable 
consistait en draps , tant le fin que fabriquaient alors 
les Flamands et que les Anglais perfectionnèrent plus 
tard y que des espèces communes qu'on faisait en Aile- 
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igne. Toates les autres nations , et nommëment les 
simanâs et les Anglais , <*taient exclues de ce corn- 
?rce , dont les privilèges de la Hanse avaient assuH 
monopole entre ses mains : les Russes n'avaient pas 
faculté de vendre leurs productions, sinon à la fac- 
'erie hanséatique ; et un statut de la confédération 
lit défendu de solder les marchés en espèces : toute 
lire devait se consommer par forme d'échange. 
tl était difficile que les privilèges dont les Allemands 
lissaient à Nowgorod et PskofF n'excitassent pas la 
ousie des Russes : il s'éleva de fréquentes discussions 
tre les deux nations. Les Russes , peuple ignorant 
méfiant en conséquence, accusaient les Allemands 
les tromper ; et il paraît qiie les Hanséates étaient 
ïu fidèles au principe , que la bonne foi est la seule 
se solide du commerce, comme elle l'est de la véri- 
ble politique. Ils fabriquaient des draps grossiers 
l'ils vendaient pour fins, parce que les bouts des 
bces étaient tissus de laines plus choisies ; ils trom- 
ient généralement sur l'aunage, et lorsque les ven- 
rurs étaient pris en fraude , ils s'excusaient en reje- 
nt la faute sur la mauvaise foi des fabricans. Malgré 
»ut cela les Russes étaient encore si peu avancés en cl- 
lisation qu'ils ne pouvaient se passer des Hanséates : 
près leurs plaintes, ils se radoucissaient toutes 1^ 
)is que les Allemands menaçaient de quitter Nowgô* 
od,et de priver ainsi les habitans du seul moyen 
[u'ils connussent d'écouler les marchandises du pays 
:t de se procurer les vétemens dont ils avaient beM>i«i. 
^ais enfin , le besoin réciproque ne suffisant pan pbilr 
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éteindre Fanimositë sans cesse renaissante entre hl|^ 
deux nations y ce fut là sans doute une des causes (fi| 
engagèrent Iwan IV à mettre fin à l'elistence de k 
ligue Hansëatique, comme corps privilégie, dtassn 
états. 

Déjà la soumission de Nowgorod au sceptre da 
grand-duc, et l'émigration forcée d'un grand nombit 
des plus riches habitans qu'il avait fait transplanUr 
dans d'autres provinces de son empire , portèrent m 
coup sensible au commerce des Hanséates^ mais, en 
1494 , le supplice de quelques Russes qui , surpris avec 
de la fausse monnaie , avaient été condamnés & reott 
par les Hanséates , servit au tzar de prétexte pour faire 
arrêter les Allemands de la factorerie de Notvgorod , 
et s'emparer de tout ce qui leur appartenait. Il paratt f* 
que ces négocians n'avaient pas été sans pressentiment r 
du coup dont ils étaient menacés, et que, probable- 
ment , ils avaient provoqué par Aes intrigues politi- 
ques et des menées révolutionnaires ; car la plupart 
d'entre eux avaient quitté la ville peu de temps aupà*' 
ravant. On n'en trouva qu'une quarantaine lesquels, 
quelques années plus tard , furent relâchés. Ainsi fiait 
le comptoir hanséatiqpe en Russie. ■ ' 

, Il s'introdidsit alors un commerce de contrebande 
avec Ic^) Russie par Stockholm et Wibaarg; mais ces 
relations étaient onéreuses pour les deux parties, et 
Içs Hanséates firent tous leurs efforts pour le iminer^ 
parce que tout ce qui les intéressait > était de rent^ 
diUQs kur privilège exclusif, accompagné de l'imiBU' 
nité de toiu». droits d'entrée., dont ils vivaient aneiefi- 
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joui en Ru&sie. La fille de Liibeck agit datifs 
circpiistanoes d'une manière confonde à Tintëi^^ 
gjbàénl : les villes livoniennes^ aa contraire, cher- 
dièrent tous les moyens de s'approprier exclusivement 
le commerce de Russie. Il en n'sulta deux diffëretis 
|iartis : celui de Lubeck et le parti livonien ; et la dë- 
Jonion se mit dans les délibérations. Revel et Dorpt 
conclurent, en 1521, un arrangement partiel avec 
Kowgorod, par lequel elles devinrent les intermé- 
diaires entre les Russes et les Hansc'ates. D s'établit 
ainsi des relations qui auraient pu devenir avanta- 
geuses aux Allemands , si depuis 1540 les villes livO- 
niennes n'avaient commencé à remettre en vigneur 
on principe, reçu anciennement, mais tombé en dé- 
suétude , d'après lequel deux étrangers ne pouvaient 
traiter ensemble sans l'entremise d'un indigène. Ces 
mêmes villes s'arrogèrent en otitre le droit de changer 
et même d'abolir tous les statuts de la Hanse qui se' 
rapportaient au commerce avec la Russie. La conduite 
^oïste des Livoniens fit vivement renailte chez les 
Ebnséates le désir d'obtenir par une négociation le 
rétablissement du comptoir de Nowgorod. Dafns une 
diète fédérale, en 1549, on résolut d'envoyer â 
Iwan IV Wasiliéwitsch une ambassade dont les frais 
seraient levés au moyen d'un péage : Lubeck, Ham- 
bourg, Dantzick, Kœnigsberg, Riga, Dorpt et ReVel 
devaient nommer les députés ; mais ces trois dernières 
villes ayant refusé d'y prendre part et par conséquent 
de faire payer le péage , ^ambassade n'eut pas lieu. 
Les choses en étaient là, lorsqu'un événement inat- 
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tendu yint anéantir sans retour le monopole 
tique en Russie. En 1553 les Anglais trourèrentb^ 
chemin d'Arkhangel par la mer Blanche, et le tzar,' 
enchanté de ce nouveau moyen de rendre au com-* 
merce son activité^ sans tomber entre les mains des' 
Hanséates, accorda à Richard Ghanoelor pour sa na* 
tion l'exemption de tout péage pour les marchandiseslIP 
qui seraient apportées par la nouvelle route. Cet éfk^ 
nement causa en Suède et en Livonie une sensation 
4Vutant plus vive par la &culté qu'il procurait am 
Anglais d'amener par Arkhangel des munitions de 
guerre que les Busses n'avaient jamais pu obtenir par 
la, Baltique. 

L'invasion de la Livonie par le tzar qui eut liim 
quelques années après , et les troubles par suite des- 
quels ce pays, ainsi que l'Esthonîe, fut partagé entre 
trois ou quatre souverains, rompirent toutes les an- 
ciennes liaisons- 

Quand la tranquillité fut rétablie, les Lubeckois, qui 
jusqu'alors s'étaient conduits avec un rare désintéres- 
sement, crurent devoirsaisir les moyens qui s'offraient 
à eux pour rentrer dans le commerce de Russie : c'é- 
tait par la voie, de Narva , qui , dans le partage de la 
Livonie, était échue au tzar. Lubeck forma des liaisons 
directes avec cette ville , ce qui la brouilla totalement 
avec les villes de la Livonie, ses alliées. Ainsi s'ouvrit 
un nouveau débouché pour Içs négocians allemands : 
U fut fermé dès 1581, par suite de la prise de Narva 
que firent les Suédois. 

]En 1586 et 1588, Lubeck obtint pour elle et pour 
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Iques autres villes Hanse'atiques des diplômes 
Fédor Iwanowitscb, qui leur accordaieut la remise 
la moitié du péage et la restitution des comptoirs 
^owgorod et de Pskoff. Cependant, un concours de 
onstances , des suspensions momentanées des pri- 
ges, et l'expulsion des Russes des côtes de la Balti- 
t qui obligea les Hanséates à traverser le territoire 
Pologne et de Suède pour parvenir en Russie , ne 
mirent pas â celte branche de commerce de re- 
ndre son ancienne vigueur. 

i^fin, sous le tzar Boris Fédrowitsch Godounoff^en 
13, une ambassade banséa tique arriva à Moscou : 
! était composée de députés de Lubeck et de Stral- 
d , et accompagnée de Zacbarie Meyer, citoyen de 
lecky homme très-entendu et qui faisait son dix- 
ième voyage en Russie ^ . Tout ce qu'on lui avait 
landé pour la confédération, le tzar Faccorda, 
s en faveur de la seule ville de Lubeck ; savoir la 
itution des anciens comptoirs à Nowgorod, Pskoff, 
ngorod^ Kolmogorod, et bors des portes d'Âr- 
ingel ; le droit d'y faire, ainsi qu'à Moscou, libre- 
it le conmierce *, l'immunité de tout péage, excepté 
léger droit de pesage^ et l'exemption de toute visite 
taxation arbitraire sur leurs marchandises. Lliis- 

Les présens que ces de'putés apportèrent au tzar consistaient en 
ï animaux en vermeil arlistement travaille's , savoir un aigle , 
autruche, un pélican, un grilTon, un lion, une licorne, un che- 
, un cerf et un rhinocéros. Le tzaréwitsch eut un aigle, une For- 
et une Vénus , un paon et un cheval. Celte ménagerie avait pro- 
tlement une signification allégorique. 
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^ toire absout les dëputës de Lubeck du reproche d'i 
voir trabi leurs associés dans cette nëgociation« H 
rait que ce fut le tzar, à qui toute la coufëdëratioiii 
suspecte, parce qu'il savait que quelque^unes de 
villes étaient sous la domination de la Pologne 
détestait, qui voulut n'avoir affaire qu'à la ville del 
beck qu'il connaissait plus favorablement sansd< 
A la diète de 1604 , les autres membres de 
Hanse exigèrent que Lubeck leur fît part de son 
vilège : on ne sait pas comment cette ville réponditl| 
cette prétention. Au reste comme, bientôt après. Il 
Russie fut troublée par des guerres civiles, il est ttU 
problématique que Lubeck même soit entrée en joniki 
sance de ce privilège. On sait seulement qu'elle, fiÉ 
mise en possession du comptoir de Pskoff. Le commera 
privilégié des Hanséates avec la Russie cessa depoi 
cette époque. 
En Suède. Lcs Hanséates ne furent pas plus heureui en Silèdc 
qu'en Russie. Â la 6n du quatorzième siècle , ûs m 
trotivaient en vertu de leurs privilèges , en possessiei 
de tout le commerce de ce royaume. Ils n'y ayaiert 
pas des comptoirs comme en Russie , mais ils y jouii- 
saient d'une prérogative bien extraordinaire 5 c'est qrfl 
Stockholm, et dans les principales villes nEiaritinies du 
royaume, la moitié des conseils municipaux était 
composée d'Allemands. Il est vrai qu'en 1470, pende 
temps avant l'administration de Sten Sture l'aW, 
un décret du sénat de Suède supprima ce privilège ^ 
mais il paraît qu'il resta sans exécution : on ne pottV»^ 
point encore se passer des Allemands. 
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Hanaëatcs avaicfrit v^lv lrv.%'{avov\nén i;ii Snédr 
1« rrgne d'Allicrl de Mrckleinbourg qui avait M 
crâiiure : il était bien naturel rjuc les ro'in de TU- 
ne fufsent pa» portés pour eux. Cen négocians 
it besoin d^]ne politique adroite pendant les trou- 
dont la Suède fut agitée à cette époque, pour ne 
te brouiller avec le parti qui emporterait la ba- 
I* Ils restèrent neutres dans la guerre de Gothland 
éclata en 1449 : niais la ville de Wisby, qu'on 
ivait prescjue regarder comme leur propriété , fut 
Leut ruinée dans ce tcnq)s-lA que les Hanséatesse 
kt obligés de nommer à sa place un autre chef- 
de quartier : ce fut Dantzig. 
Hi soutinrent Tadministrateur Sten Sture, comme 
demandait leur intérêt bien entendu. Leur com-^ 
rce souffrît momentanément sous Jean H et Chris-* 
m II 9 sans cesser ce|iendant ^ et Crustave I*' Wasa 
ti parvint au trône ])ur l'asMstance de la ville de Lu- 
ikf accorda, en 15123, à cette république et h Dant- 
ainsi qu'aux autres villes auxquelles celles-ci von- 
lient en faire part , un privilège qui, en le» excrtip- 
^teit de tout droit d'entrée et de sortie dans toute l'é* 
Itaidne du royaume, les investissait d'un monopole 
i^QQfuplet; car le roi interdisait à mê ]>ropres sujets la 
navigation du Sund et des Helts, et >h lui-même la fa- 
culté de permettre i\ une nation qui'lconque des rela- 
tions de commerce immédiates avec les Suédois. 

Outre d'autres privilégias encore, cette charte ren- 
fermait une disposition qui était sans exemple t lont 
dilK^rend qui s'élèverait sur le sens et sur l'exécution 
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des articles, devait être jugé & Lubeck par une col> 
mission composëe de quatre sénateurs de la ville 4 
quatre sénateurs du royaume de Suède. 

Les faveurs que cette cbarte accordait aux nëgocia 
allemands étaient trop fortes pour que Gustave : 
songeât pas à les réduire, aussitôt qu'il aurait pu rei 
bourser aux Lubeckois une somme de 77,370 mai 
qu'il leur devait. Mais celte dette était exorbitai 
pour les forces du royaume * . 

Nous verrons dans l'histoire de ce prince tputes 
peines qu'il se donna pour réunir la somme nécessa 
à ce remboursement qui devait le délivrer des tyrj 
de la Suède, comme il appelait les Lubeckois. Né] 
cians avides et mauvais politiques, ils séparèrent Iç 
intérêts de ceux de leurs alliés et consentirent à 
qu'en 1 528 Gustave restreignît l'immunité des dn 
d'entrée et de sortie aux seiilçs villes de Stockbol 

o 

Calmar , Sôderkôping et Âbo , moyennant un tr: 
secret par lequel il promettait de ne la laisser subsii 
dans ces villes que pour eux seulement. De nouvel 
sujets de mécontentement engagèrentLubeck à pren 
part aux troubles de Suède, et a entrer même, en 1 5 
dans une conspiration contre la vie de Gustave. Ce 
ci dépouilla les Lubeckois de leur immunité et sdu 
leurs marchandises à un droit de cinq pour cent. 

' Ce n*est point de marcs (i*arguut qu^il 2>*agll ici. On ticvail 
ville des marcs de Lubeck dent trente-quatre font un marc d*ar| 
Comme le niarc d*argent , à celle époquo , valait 12 fr. SK) c 
qu'aujourd'hui il vaut 54 fr. 39 c. , la somme due ferait cnv 
iâOyOpO fr. en valeurs d*àr-présent. 
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Il en résulta une guerre pour laquelle les villes de 
m Baltique refusèrent à Lubeck l'assistance qu'elle 
fasur avait demandée. Cette ville dut s'estimer heureuse 
ft'obtenir^ en 1546 , le rétablissement de l'immunité 
jloiir elle-même et pour Hambourg, Lunebourg, 
postock et Wismar : deux ans après, Gustave, en ré- 
voquant cette concession que sans doute les circons- 
lutces lui avaient arracbée, appela d'autres nations en 
Boède, encouragea ses sujets à prendre part eux- 
Biémes d'une manière active au commerce, et ne se re- 
§kha plus du principe de ne souffrir aucun privilège 
tochisif. 

it Cep<aidant EricXIY, son successeur, se déclara 
Uifposé à accorder aux villes allemandes quelques 
^mntages compatibles avec l'honneur de sa couronne 
et le bien de ses sujets, à condition qu'il jouirait du 
iiioit de lever des troupes sur le territoire des villes, et 
r^ celles-ci rompraient toutes leurs relations avec la 
^Hnssie, a6n d'empêcher cette puissance de seprocuret 
- tvec leur aide des munitions de guerre et des hommes 
^tfû servissent à introduire l'industrie dans le pays ; 
les villes n'ayant pas accédé à ces demandes, Éric 
parla sur un autre ton. Depuis qu'il était mattre dé 
ftevel , il protégea le droit d'étape de cette ville, pro- 
hiba tout commerce avec Narva , (;t fit courre sus atix 
i^aisseaux qui y allaient ou en revenaient. 

Une seconde fois Lubeck prit les armes contre la 
ioède. Dans cette guerre, aucune des autres villes ne 
^ soutint, mais elle était alliée du Danemark. Ses 
Urnes ne furent pas heureuses : la paix de Stettin lui 
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accord^ , à la vérité , le droit de commercer à N; 
Revel et Wîbourg, toutes munitions de guerr 
ceptées, et lui donna quelques franchises en S 
mais l'ancien monopole et l'immunité des droits : 
à jamais perdus. Au surplus le roi Jean III, qui i 
conclu cette paix que pour se tirer d'un em 
momentané^ ne permit jamais aux négocians ( 
beck d'aller porter des marchandises en Rus 
nQn-seulement la confédération hanséatique i 
tii^t pas cette ville , mais il arriva même que < 
mateprs de Dantzîg et de Thorn s'emparèrei 
navires qui lui appartenaient, sous prétexte q 
souverain , le roi de Pologne , faisant alors la gi 
la Russie, le tzar regardait comme son ennen 
conque était en relation avec le sien. 

Ce fut en vain que la ville de Lubeck réel 
protection de l'Empire , dont elle faisait partie 
affi^ire occupa plusieurs diètes et eut le même i 
que beaucoup d'autres affaires plus important 
furent traité^^ durant le règne de l'indoler 
déric III. . i . 

Dans la guerre çiy île qui éclata en Suède vers 1 
seizième siècle, la politique des Lubeckois te 
faïAX : ils ge prononcèrent pour Sigismond, et si 
lèrent ainsi avec Charles IX qui demeura nu 
royaume, san^ cependant qu'ils se fussent c on 
tièrement la faveur de Sigismond , roi de Pol< 
prince trouys^i^it qu'ils n'avaient pas assez fait j 
Charles déclara de bonne prise toute marchai 
beçkoise trouvée sous pavillon neutre. Ceci 
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mine dit au excellent historien de la Suède * , 
lalion d'im principe. Car le principe qu'on 
t Opposer aujourd'hui à cette disposition du 
»uède , savoir que le pavillon neutre protège 
handise, n'était point connu alors, et le Con- 
î mer qui , jusqu'à la paix d'Utrecht, r<?glait le 
laritimc, n'en fait point mention. Ce principe, 
tlon moderne ^ dont l'admission générale , dif- 
espérer, est désirable sans doute, n'est pas 
•ar le droit des gens naturel : il appartient au 
mventionnel 2. Au reste le vindicatif Charles 
lonna jamais aux Lubeckois. Il ordonna de 
r un droit de dix pour cent sur toutes les mar- 
ges que les Hanséates importeraient en Suède et 
onie , et qu'ils en exporteraient, 
ave- Adolphe, successeur de Charles en 1611 , 
a les \Hlles allemandes j dont il prévoyait qu'il 
)esoin : il les amusa par des promesses ; mais , 
: encourager l'industrie des indigènes, il fonda 
le une société de commerce qui mit fin «V toutes 
trances de monopole et d'immunités dont les 
tes se berçaient i*ncore. 

> aucun pays les villes Hanséatiques ne s'étaient Kn NorTt-ge. 

des moyens plus perfides pour s'emparer du 

olè, qu'en Norvège. Nous avons raconté dans 

précédent de quelle manière ils firent ruiner , 

9 y par un corsaire , les habitans de Bergen , qui^ 

ss. 

s discuNirons rette question de droit au chap. IX de noire 
J. . . 
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favorisés par Texcelleiice de leur port et par leur ' 
tion entre le nord et le sud du royaume, aV 
exercé jusqu'alors un commerce actif ^ principale 
avec les îles situées au nord de l'Ecosse. Dès ce 
ment ils furent forcés de renoncer à toutes leoj 
péditions commerciales ^ et, si l'on en croit là I 
tion, ce fut à cette époque que périt la coloi 
Grœnland, parce qu'elle fut priv^ des prorisic 
vivres que Bergen lui avait régulièrement foi 
pour sa subsistance. Avec une compassion affect< 
n^ocians allemands firent aux Bergeois des ava 
en recevant pour hypothèque leurs maisons et 
autres immeubles. Comme ils ne purent remb< 
les Allemands, ceux-ci devinrent suiccessivemeti 
priétaires de tous les fonds de terre , et les ancie 
bilans, abandonnant aux étrangers la meilleure 
de la ville qu'on appelait le PorU , se retirèrent 
autre côté de la baie sur laquelle Bergen est sitiii 
incendie ayant détruit^ en 1476, une partie 
ville, les Allemands profitèrent de l'occasion 
s'approprier le terrain, et reconstruisirent I 
d'après l'ancien plan , mais d'une manière bea 
plus somptueuse* 

Dès-lors les Allemands agirent en maîtres : 
en citoyens de la Norvège, ils étaient néai 
exempts des impositions que payaient les ind 
Non contens de débiter leurs marchandises îaHai 
dans l'étranger, ils peuplèrent le Pont d'ouvr. 
toutes sortes de métiers , lesquels jouissant, & ] 
des négocians, d'une pleine franchise, ruinèi 
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irtisans du pays qui ne pouvaient concourir avec eux» 
Il existait depuis long-temps à Bergen une rue ba- 
bitée par les artisans allemands ; on l'appelait rue des 
Cordonniers^ parce que des cinq jurandes que for- 
maient les habitans , celle des cordonniers était la plus 
nombreuse. Cette colonie d'industrieux étrangers avait 
été trés-oienfaisante jusqu'à ce que les cinq, corps 
voyant la prépondérance dont jouissaient leurs com- 
patriotes du Pont, se réunirent pour ne plus former 
qu'un seul tout. Bientôt cette rue des Cordonniers 
devint Tasile de tous les malfaiteurs qui fuyaient la 
main vengeresse des lois, et fut l'occasion des plus 
grands abus. Comme pour arriver au marché des lé- 
gumes et du poisson, il fallait passer par cette même 
rue , les cinq métiers s'arrogèrent un droit de préven- 
tion ; ils achctai(mt à vil prix toutes les denrées , pour 
les revendre aux habitans de la ville. Leur vigueur 
corporelle et leur humeur belliqueuse les faisaient 
craindre, et ils exerçaient impunément le despotisme 
le plus insupportable. 

En 1443 , Christophe , roi de l'Union , tenta de 
donner des rivaux aux Hanséates dans les personnes 
des Hollandais ; mais cet essai n'eut pas de suite , 
et ce roi confirma , en 1445 , tous les privilèges 
des villes allemandes , c'est-à-dire leur monopole^ 
avec cette restriction cependant : « sans préjudice 
des lois de Norvège et des droits des indigènes. » 
Cela ne l'empêcha pas de former des projets , non- 
seulement contre le commerce des Lubeckois , mais 
même, en 1447 , contre leur indépendance politi- 
XV. 20 
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que qu'il regardait comme incompatible avec le 
bien-être de ses sujets. Sa* mort , arrivée en 1448, 
fut célébrée à Lubeck comme un événement heu- 
reux. Il est certain que les villes Hanséatiques fu- 
rent délivrées , par le décès de ce prince , d'un 
ennemi très-redoutable qui avait conçu la pens^ 
de débarrasser son royaume de la tyrannie de ces 
marchands. 

Dans l'an 1456 , Olof Nîelscn , gouverneur nor- 
végien , ayant donné quelques ordres qui déplurent 
aux Allemands , ils s'attroupèrent et le brûlèrent 
avec l'évèque et avec plus de soixante personnes , 
dans un couvent où il s'était réfugié. Cet attentat 
fut si peu puni , que ce fut justement cette même 
année que Christian P' annula formellement divers 
privilèges qui avaient été accordés ( à des Anglais 
et à des Hollandais sans doute) contrairement au 
monopole des Hanséates. 

Une circonstance qui prouve cependant que ceux- 
ci continuèrent d'être l'objet de la jalousie des Nor- 
végiens, c'est que dans la capitulation que Frédéric!*' 
fut obligé de signer, le 25 novembre 1524, il s'en- 
gagea à ne pas permettre qu'ils achetassent de biens- 
fonds. En général les privilèges des Hanséates don- 
nèrent lieu à une foule de plaintes, malgré lesquelles 
ils se maintinrent en jouissance jusqu'au-delà du 
milieu du seizième siècle. Par la paix de Spire, de 
1544, avec Charles-Quint, Frédéric II y dérogea 
en promettant de faire jouir, à Bergen, leà Aégo- 
cians d'Amsterdam des mêmes privilèges qui jn»- 
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qu alors étaient restés réservés aux villes Uaiiséatiques. 
Christophe Walkendorf , qui gouverna la Norvège 
depuis 1566 jusqu'en 1560 au nom des rois de Da- 
nemark, Christian III et Frédéric II , et sous le titre 
de Seigneur féodal et Schlosaliauptman de Bergen y 
opposa aux usurpations et à Finsolence des bour- 
geois allemands un courage et une fermeté qui les 
effrayèrent au point de faire mollir leur résistance. 
U mit fin aux abus , l'un après Tautre ^ fortifia le 
château où il résidait , et le garnit de canons qui 
continrent les marchands du Pont et les ouvriers de 
la rue des Cordonniers. Par le récès d'Odensée , dont 
il va être question , de l'an 1560 , les Hanséates 
renoncèrent à une partie de leurs privilèges en Nor- 
vège : ce fut l'époque de leur décadence dans le 
pays. Les habitans de Bergen qui par cette transac- 
tion rentrèrent dans leurs droits naturels , au moins 
eu partie , puisqu'il leur fut permis de prendre 
part k la poche du Stockfisch » , la branche la 
plus lucrative du commerce de ces parages , se re- 
mirent successivement de leurs pertes. D'un autre 
côté , les négocians du Pont éprouvèrent dans leur 
fortune une influence désastreuse par l'anarchie qui 
s'introduisit dans la confédération dont les statuts 

* Ou plus exactement du cabillaud qui, marine, s'appelle morue, 
séché à Taii*^ Stockfisch, et sur les écueils Klippfisch. De même le ha- 
reng nouvellement sorti de la mer s'appelle hareng frais , encaqué 
hareng /^ef (mot corrompu de Bcukelszoon (voy. vol. VII « p. agi )y 
fuméy hareng saur^ mariné après avoir été grillé, ïx^Ltetï^ grilié * On 
le marine aussi au vinaigre sans le griller. 
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tombèrent en désuétude : ils se virent réduits à 
engager ou à vendre leurs biens-fonds Tun après 
l'autre 5 et ce fiit ainsi qu'au bout de plus d'un 
siècle les habitans de Bergen rentrèrerit dans leurs 
anciennes propriétés , de la même manière qu'ils 
les avaient perdues. Le commerce des villes Hanséa- 
tiques en Norvège s'éteignit successivement. 
Danemark. Qu u'était pas molus jaloux des Hanséates en Dane- 
mark qu'en Norvège et en Suède j mais les villes alle- 
mandes y trouvèrent moins d'opposition de la part 
des Danois mêmes, que de celle des Hollandais et des 
Anglais qui se mirent en possession d'une partie du 
commerce de la Baltique. Il en résulta une scission 
dans la confédération, dont Amsterdam, Middelbourg, 
Dortrecht et Rotterdam se séparèrent. Les rois de Da- 
nemark, tout en confirmant les privilèges des Han- 
séates, en accordèrent aussi aux Hollandais schisma- 
tiques ; abandonnant aux parties le soin de s'arranger 
ou de se combattre, comme elles le voudraient. Quant 
aux Anglais, le désir de porter leurs draps fins en 
Prusse , en Pologne et en Russie, sans l'intermédiaire 
des villes, fui secondé par les grands maîtres de l'ordre 
Teutonique qui y trouvaient également leur compte. 
Henri VII conclut à Copenhague, le 20 janvier 1490, 
un traité de commerce par lequel Jean I*', roi de Da- 
nemark accordait aux Anglais, mais pour sept ans seu- 
lement, le droit d'aller en Islande •, se réservant de le 
renouveler de sept ans en sept ans. Il leur accorda de 
plus la permission de faire le commerce sur toutes les 
côtes danoises^ de pêcher sur celles de la Scauie, d'en- 



i 
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Toyer à Copenhague, Malmoé et Landskrone des fac- 
tenrs qui pourraient y vendre pendant une annëe des 
draps anglais , et d'i5tablir dans ces villes des so- 
cictc% permanentes de n('gocians, qui auraient leurs 
propres officiers avec pleine juridiction. 11 résulta de 
la concurrence des Hanséates avec les Hollandais et les 
Anglais , un grand nombre de rixes qui ensanglaib- 
tèrent plus d'une fois la Baltique. 

La ville de Lubeck joua un rôle brillant , comme 
puissance européenne , dans les troubles qui agitèrent 
le Danemark et la Suède : il en sera question dans les 
chapitres destinés à Thistoirc de ces royaumes. Cette 
république, après une longue suite de guerres , attei- 
gnit, en 1524, le principal but pour lequel elle avait 
déployé tant d'efforts, la confirmation pure et simple 
de ses privilèges et l'exclusion des Hollandais et autres 
étrangers du commerce de Danemark. Frédéricler ,qui 
avait besoin du secours des Hanséates pour se mainte- 
nir sur un trône dont il avait dépouillé son neveu , 
accorda la confirmation aux villes de Lubeck , Ham- 
bourg , Rostock , Stralsund, Wismar, Lunebourg et 
Dantzig ; mais pendant l'interrègne qui suivit sa mort 
le gouvernement danois conclut à Gand avec la gou- 
vernante des Pays-Bas un traité qui fut ratifié le 21 
septembre 1553 à Odensée , en vertu duquel tous les 
négocians des Pays-Bas obtinrent la liberté du passage 
du Sund. Les évènemens politiques firent ensuite 
tomber ce traité dans l'oubli \ et quoique les Lube- 
ckois eussent, à cette époque, conçu le dessein gigan- 
tesque de soumettre le Danemark à leur domination, 
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nëanmoins Christian III, pressé par les circonstances) 
se réconcilia avec eux , et confirma de nouveau leuis 
privilèges ; ce qui ne ferma point la porte à de nom- 
breiises discussions. 

Enfin Frédéric II, successeur de Christian III, con- 
clut, en 1560, à Odensée une transaction par laquelle 
les villes , pour conserver une partie de leurs avan- 
tages , furent obligées de renoncer à plusieurs. Mais 
tout finit à la mort de ce prince, en 1588. Son succes- 
seur Christian IV ne reconnut aucun privilège , et le 
monopole des Allemands fit place à un nouveau sys- 
tème. 
ifli6tPajs> La factorerie de Bruges fut de tous les comptoirs 
hanséatiques celui où se faisaient les plus grandes ai- 
fiiires. Dans les beaux temps de leur confédération, les 
villes allemandes étaient maîtresses de toutes les pro- 
ductions de la pêche, des mines, de l'agriculture et de 
l'industrie indigène des pays qui bordent la mer Bal- 
tique. Toutes les marchandises suédoises, danoises et 
norvégiennes passaient par leurs mains, et ils expor- 
taient, delà partie septentrionale de l'Allemagne^ delà 
bière, de la farine , des grains , de la toile et des draps 
grossiers. Les mines de la Bohème et de la Hongrie 
étaient exploitées pour leur compte. La Prusse et la 
Livonie fournissaient du lin, du chanvre, des bois de 
construction, des grains, du goudron^ de la poix, de 
la potasse, de la cire et du miel , tous objets qu'elles 
'tiraient de la Pologne et de la Russie. Les villes de 
Saxe et du Rhin exportaient du vin, de la toile et des 
métaux du Hartz. Toutes ces marchandises étaient 
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cipédiëes à Bruges où le comptoir anglais envoyait de 
la laine , de l'ëtain et des cuirs. 

Les Allemands achetaient à Bruges des draps, pria* 
cipale production de l'industrie flamande, et les mar* 
cbandises orientales et italiennes, connues sous le nom 
(IVpiceries et de merceries, savoir de la soie, des soie- 
ries, de la cotonade, des amandes^ des raisins de caisse, 
du gingembre, du riz , du poivre , de la cannelle et 
d'autres drogues. Le sucre u't'tait pas encore un objet 
de grande consommation, et l'on ne connaissait point 
le café. 

Le comptoir de Bruges souffrit plusieurs échecs 
sous le règne agité de Charles le Téméraire , et 
dans les premières turbulentes époques de celui de 
Maximilien. Ce prince et son épouse favorisaient cet 
établissement ; mais il est dans la nature des choses 
que toute institution humaine , une fois parvenue 
à son point de perfection^ ne tend plus qu'à dé- 
croître ^ et que , au moment où tous les obstacles 
paraissent vaincus , il se présente des causes de 
destruction qu'on n'avait pas prévues. Celles qui 
amenèrent la chute du comptoir de Bruges se trou- 
vent dans l'organisation mâme de la confédération. 
Plusieurs villes d'Hollande , du Rhin et de la Basse- 
Saxe commencèrent à se soustraire à l'obligation de 
contribuer aux frais assez considérables qu'exigeait 
l'entretien du comptoir i , et la ville de Cologne 
poussa l'oubli de son devoir au point de porter 

' Nous trouvons que DanUig , par exemple , contribuait de 
3,000 florins par an. 
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cette cause au conseil de Flandre 5 démarcbe qui 
était une violation formelle des lois fondanventaW 
de la ligue. Cet exemple dangereux fat imité pr 
d'autres villes. 

La seconde cause de la ruine du comptoir fut un 
abus qui s'introduisit. On distinguait deux classes de 
marchandises : les unes , soumises au droit d'étape , 
devaient entrer dans le dépôt, et ne pouvaient être 
vendues que là , moyennant l'acquittement d'un 
droit : les autres , appelées la Venihe , étaient libres 
de cette servitude ^ . Les villes s'efforcèrent de faire 
comprendre dans la seconde classe une sorte de mar- 
chandises après l'autre, en les faisant sortir de la 
première catégorie. Bientôt des idées plus saines sur la 
nature du commerce \ le crédit que la probité et la 
solidité de plusieurs négocians des Pays-Bas leur ac- 
quirent ; l'amélioration de la justice v^qui cessa d'être, 
comme dans le moyen âge , un instrument de fraude 
pour favoriser les indigènes aux dépens des étrangers; 
tous ces motifs engagèrent les négocians des villes 
Hanséatiques à consigner leurs marchandises à des mai- 
sons flamandes et brabançonnes, plutôt que de les 
placer dans un entrepôt coûteux. 

Ainsi naquit le commerce de commission qui fit 
disparaître toutes les anciennes idées rétrécies, et éleva 
les marchands au rang de négocians. A toutes ces 
causes se joignit la ruine toujours croissante du mo- 
nopole des Hanséates dans les pays du Nord , pour 

' A cette classe n*appartcnaient originairement que les grains, les 
vins, la bière et le hareng. 
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Tentrepôt de Bruges perdit de son intérêt , à 
Lie les Hollandais et les Anglais obtinrent une 
commerce de Bergen et à celui de la mer 

Successivement les quinze factoreries que 
lations entretenaient à Bruges quittèrent cette 
: le commerce déchut complètement, 
les Hanséatiqucs étaient restées seules. Elllcs 
?nt la décadence de leur comptoir aux vio- 
es statuts de leur alliance ; et c^en était en 
des causes : mais ne s'a percevant pas que 
s mêmes qu'on violait ne cadraient plus avec 
elles idées , elles se persuadèrent que , pour 
leur comptoir, il sui&rait de faire observer 
s : une suite de diètes' s'en occupa sans le 
succès. 

Iles avaient deux motifs qui les attachaient 
; : elles craignaient , en la quittant , de 
es privilèges que les anciens ducs de Bour- 
ir avaient accordés dans toute l'étendue de 
isessions^et de se voir redemander un capital 
ïble que la cité de Bruges leur avait avancé en 
të des avantages que le comptoir procurait 
tans. 

it pourtant se résoudre enfin à quitter cette 
l'on délibéra sur le choix d'une autre. On 
entre Anvers et Amsterdam ; elles offraient 

l'autre des motifs de préférence ; mais la 
l'on nourrissait depuis long - temps contre 
lam à cause de sa défection « jointe à la 
ince que les Portugais et les Espagnols frc- 
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quentaient sartout Anvers, firent choisir celle- 
D'après Fusage des assembl<Ses dëlibërantes d'A 
magne , il fallut trente et même cinquante ans d 
le moment où l'on commença à entrer en négociai 
avec Anvers jusqu'à celui où elle fut terminée par 
traite final ; car les premiers pourparlers eurent li 
en 1510 ; des négociations formelles s'ouvrirent 
1516 , et si une convention préliminaire fut signée 
1545 , le traité définitif n'est que du 22 octobre 15 
La grande difficulté était d'arracher aux confêdrj 
leur consentement à payer une contribution desti 
à bâtir un hôtel à Anvers et à entretenir le compt 
qui devait l'occuper. Enfin la n^ociation vint à 
terme, grâce à l'ofire de la ville d'Anvers d'y con 
buer de 50,000 florins carolins i , et à l'activité infr 
tigable du syndic de Lubeck, nommé Sudermann. 
ne peut que plaindre ce patriote de s'être donné ta; 
de peine pour une chimère^ car c'était une illusi 
que de croire qu'un bel hôtel offrant un centre com- 
mun , et une sage ordonnance comme celle qu'il rédi* 
gea en 1572, pourraient faire rentrer le commerce 
dans ses anciennes routes incommodes et décriées j^ 
la mode. Le syndic de Lubeck vécut assez long-temp 
pour reconnaître son erreur ; mais son amour-propre 
eut la consolation de pouvoir attribuer la non-réussite 
de son projet à des circonstances fortuites qu^aucune 
prudence n'avait pu prévoir. Telles furent la brouille 
rie de Philippe II avec la reine Elisabeth , qui mit des 
entraves au commerce entre les Pays-Bas et l'Angle- 

* Un florin caroliD équivalait à près de 3 sh. 2 den. slcrling. 
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e, et riii5urrcctioD de ces provinces qui causa uii 

nier pillage d'Anvers , surprise , le 4 novembre 

6 y par les soldats espagnols , puis le long siège et 

line entière de cette ville, en 1585. L'hôtel Han- 

que fut transfonné en caserne. 

es raisons qui , dans le treizième et le quatorzième ■> Ai.|ipieri*. 

e , avaient disposé les rois d'Angleterre à favoriser 

>miuerce des étrangers , n'existaient plus dans le . 

izième. La société de Thomas à Becket ou des 

Qturiers , que nous avons vu naître à l'époque pré- 

nte f fit des efforts continuels pour augmenter son 

merce actif avec les Pays Bas , la France , l'Els- 

le, la Norvège j l'Islande, le Danemark et la 

sse. Des idées plus saines sur les véritables intérêts 

gouvernemens avaient corrigé les rois du penchant 

^oriser les étrangers au désavantage des nationaux. 

Ueurs ces rois ne pouvaient se cacher combien 

pneutation de la marine marchande des Anglais 

devenait utile dans leurs guerres : ils voyaient 
Is pouvaient se procurer , de la part des négocians 
>ays , des subsides plus considérables qu'ancienne- 
t de celle des étrangers, d'autant plus que les trois 
ers par livre de la valeur des marchandises , que 
Elanséates payaient à leur entrée, étaient réduits 
!U de chose par la diminution progressive du prix 
es marchandises. 

ne pouvait manquer qu'il ne s'élevât de fré- 
ites querelles entre les deux parties, soit par le 
s de subsides fait par les Hanséates , soit par les 
ancs sans nombre que la haine des communes an - 
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glaises imagina pour dégoûter les étrangers du 
dans le royaume , soit par la mauvaise foi des 
cians du pays , soit par les difficultés que les Haï 
opposaient à la navigation des aventuriers à Bei 
dans la Baltique. 

Sous prétexte de représailles, les Hanséates | 
rent de temps en temps des ordonnances perni 
pour l'industrie anglaise , telles que la défense c 
des draps d'Angleterre, sous peine de cent mai 
d'amende pour chaque ville de la Hanse dont 1< 
tans seraient contrevenus à cet ordre. En 147 
diète assemblée à Lubeck frappa même d'une 
bition générale toute marchandise anglaise 
conque et tout commerce avec l'Angleterre 5 
de Cologne qui s'était fait accorder dans ce p 
privilèges particuliers , fut exclue de la confédc 
Enfin , après de longues disputes , il fut conci 
juillet 1474 9 à Utrecht, sous la médiation de ' 
le Téméraire , duc de Bourgogne , un arrangen 
lequel les Anglais obtinrent la liberté du coi 
dans la mer Baltique , en Prusse et dans les > 
la Hanse , et les villes Hanséatiques la confirmi 
tous les privilèges dont elles avaient joui en 
terre, et de plus quelques nouveaux droits qui < 
remédier à tous leurs griefs. A la diète hanséai 
1476, tenue à Brome, la ville de Cologne o 
réadmission dans la ligue. 

Quoique le commerce des villes Hanséatique 
existence politique soient aujourd'hui loin d 
et que leur nom même soit presque oublié^ il 
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cependant i\o. connaître quelques-unes des con- 
dont nous venons de parler, parce qu'elles 
Lvent à quel point on croyait encore avoir besoin 
Tamitié des nrgocians allemands. Les procès entre 
tnds et Anglais seront sommairement juges par 
juges que le roi nommera : les Allemands sont 
'aits à la juridiction du tribunal de Tamiraut^*. 
titre de dédommagement pour les pertes qu'ils 
it éprouvées , Edouard IV leur abandonne , en 
propriété 9 le quartier de Londres dit Siœllwtff 
Sl^lyerd, avec tous les batinicns et les immunités 
li y appartiennent , ainsi que le StaclhœfTde Boston 
un bâtiment du m^me genre à Lynn. Le roi leur 
en sus 10,000 livres sterling qu'ils retiendront 
ir les droits qu'ils auront à payer, et s'oblige à 
idre 484 livres sterling c[ue des Allemands arnHés 
li avaient avancées , c'est-à-dire qu'ils avai(5nt payées 
litre de rançon. Les Allemands de leur coti' pro- 
fMettent de ne faire jouir aucun étranger de leurs prî- 
TÎiègeset de n'en prendre aucun soas leur protection ; 
et le roi aussi n'accordera ces mêmes privilèges à aucun 
individu ni à aucune ville que la Hanse lui déclarera 
cnJae de la confédération. La ville de Londres, cette 
ameraie jurée des Allemands , sera forcée de recon- 
nattre et de confirmer de son sceau tous les privilèges 
que leur ont accordés les rois d'Angleterre, et toutes 
les conventions qu'ils ont conclues avec ces princes y 
dans le cas même où il s'y trouverait quelques points 
contraires aux privilèges de la ville : en vertu d'un 
accord fait avec celle-ci , la porte dite de l'Evèque leur 
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appartiendra. Dans toutes afiaires juridiques qu 
concerneront et où il ne s'agira pas de crime en 
nant la peine capitale^ la moitié du jury serai 
posée d'Allemands, s'il y en a sur les lieus. L 
prendra des mesures pour prévenir la fraude qi 
permettent les fabricans anglais de drap. 11 dis| 
les Allemands de divers petits frais de douane 
droit de varech ne sera point exercé contre leur 
vires naufragés, pourvu qu'un seul être vivani 
serait-ce qu'un chien, un coq ou un chat, se 
sauvé. A l'égard de tous les anciens privilèges i 
sens desquels il y aura diversité d'opinion , l'inte 
tation la plus favorable aux Allemands sera ad 
Aucun procès entamé à ce sujet n'aura de suite ; 
il sera loisible aux Allemands de poursuivre en j 
les personnes contre lesquelles ils auront des i 
mations à former. 

Cette transaction fut pendant près de quatre- 
ans la loi d'après laquelle se réglèrent les raj 
commerciaux de la Hanse en Angleterre, et jus 
règne d'Edonard VI elle jouit des avantages 
traité lui avait accordés. Mais ce prince annal 
d'un coup, en 1552, par un ordre du cabinet t< 
privilèges, et l'assujétit aux mêmes droits d'ent 
de sortie que payaient les étrangers. Cette mesur 
la suite des plaintes des Aventuriers : on accus 
Hanséates d'abuser de leurs immunités , pour 
duire en Angleterre non-seulement les marcha 
])rovenant de leurs propres fabriques , mais au 
celles d'autres pays , et d'en exporter non pas 
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les draps dont ils avaient besoin ^ mais encore 
>i eu revendre en d'autres contrées : le fait était 
aais il n'était pas prohibé dans les actes des pri- 
i, ou dans les traités. Toutefois un tel état de 
devait absolument ruiner tout commerce indi- 
il fut prouvé entre autres que les Hanséates 
t exporté en une année 44,000 pièces de drap 
s, tandis que les nationaux n^en avaient pu 
r que 1,100. 

mardVImourut en 1555, et dans la mémean- 

i reine Marie, qui déût tout ce que son frère 

ait, révoqua Tordonnance de 1552, en rétablis* 

3ut sur le pied de la convention d'Utrecht. Il 

;uère possible d'expliquer cette conduite de la 

lutrement que par la passion ou la corruption 

ministres ^ . Bientôt cependant les plaintes de la 

e Londres et des Aventuriers forcèrent l'impru- 

Marie de revenir sur ses pas, et, le 25 mars 

elle ordonna qu'il ne serait plus permis aux 

ates de porter des draps anglais aux Pays-Bas, 

généralement sur toute la quantité qu'ils en ex- 

exîste un mémoire du syndic SuDERMATïN , où îl tait voir 
ir 36,000 pièces de draps , dont les deux tiers n'étaient pas 
et que les Hanséates avaient exportées dans les onze pré- 
vois de 1554 , ils eurent , par la diminution des droits de 
ir ces draps, et des droits d'entrée sur les mardiandises qu'ils 
introduites eu retour pour les payer, ainsi que par la 
d*exporler des draps non teints , un avantage sur les An- 
1 autres nations qui en avaient aussi exporté, de 61|254 livres 
. Voy. Sartorius Gesch, des Ilanseat. Bundes^ vol. III , 
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porteraient il n'y aurait qu'un quart qui fût \ 
teinture; et que des marchandises qu'ils importera 
aux droits rëduits, les trob quarts seraient provi 
des fabriques des villes Hanséa tiques mêmes. 

Les réclamations desHanséates contre cette viôL 
de leurs privilèges étant restées sans effet, la conl 
ration essaya d'un remède violent. Elle interdit i 
lument tout commerce avec l'Angleterre , et , 
faire observer cette interdiction, elle ordonna de 
sures qui restèrent infructueuses comme toutes 
par lesquels les gouvernemens ont quelquefois ^ 
forcer les particuliers à sacrifier leur intérêt à Y 
rêt vrai ou prétendu de la chose publique. Cet! 
fense qui aurait pu être pernicieuse aux Anglais 
siècles plus tôt , lorsqu'on avait le moyen de le 
pêcher de trafiquer directement avec le Nord , 
rait, à l'époque dont nous parlons, tourné qu'î 
triment des Hanséates mêmes, si l'on avait pu 
l'obéissance. Cependant la mort de la reine Mar 
1558, fit revivre les espérances des négocians 
mands -, Elisabeth chargea une commission d'exa 
leurs plaintes , et elle décida , le 5 août 1559 , < 
ne consentirait jamais à confirmer les anciens 
lèges des Hanséates*, mais que pour les droits d' 
et de sortie ils seraient traités comme ses propi 
jets , ce qui leur donnait, sur ce point, un avant 
cent pour cent sur les autres nations les plus i 
sées 1. Elle borna en même temps la quantité de 

» On voit par un mémoire que les villes présentèrent à 
germanique, que pour 40,000 pièces «le tlraps exporte's d' 
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^ noa teinU qni pourraient être exportés, & 5,000 pièces^ 
u ci exigea l'cx<;cution complète de Farticle du traité 
d^trecbt c[ui accordait aux Ânglaif une égalité par- 
frite avec les naturels dans les villes de la Hanse ; exé- 
cution qu'on avait toujours trouvé moyen d'éluder. 
Toutes ces déclarations étaient accompagnées de la 
menace de traiter les llanséates à l'instar des étrangers 
fi, dans un terkne fixé , ils n'accédaient aux demandes 
de la reine. 
L La reine ÉlisabeUi se conduisit dans toutes ses tran- J£j**;|?^i;j|î;5!rt 
w factions avec les villes Hans<^atiques, avec la fermeté ,*■ ^'**^**** 
mais aussi avec la modération qui la dirigeaient ordi- 



ï 



nairement* Elle ne se pressa pas de donner suite à ses 
menaces. Les Aventuriers anglais ayant été obligés , 
▼ers l'an 1564, de quitter les Pays-Bas, à cause dii dif- 
térend qui s'était élevé entre l'Angleterre et l'Espagne, 
et les villes Hanséatirjues persistint dans leur refus 
d'exécuter à leur égard la convention d'Utrecht, ils 
cbercbérent un refuge à Emden qui, du moins à cette 
époque > n'était pas de la confédération. Ils y furent 
reçus k bras ouverts ; mais Hambourg , qui était fort 
intéressée dans le commerce des draps, et dout le* né- 
gocians, plus éclairés que ceux de Lubeck, sentaient 
depuis long-temps que les conjonctures étaient à ja- 
mais passées où la confédération avait pu tenir tête à 
des souverains, Hambourg s'empressa d'appeler les 
Aventuriers dans 8e$ murs. Elle conclut avec eux , en 

terre , les droits se montaient Anciennement à L. 2,500 st., et pré- 
scnteroent à 28,000 L. , et qu'ils monteraient à i»6,000 Lîv., si les 
UsBi^fttM ëUiicDt traites oomrot des étrangers. 

xr. 21 
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1567 9 une conyention pour dix ans, et leur accojpda d« 
grands privilèges. 

lia conduite des Hambourgeois excita dans la Hanse 
un violent orage ^ ils tinrent ferme pendant les dix ans 
de leur contrat, et obtinrent de la reine Elisabeth une 
licence pour les villes Hansëatiques d'exporter jusqu'à 
douze mille pièces de draps non teints^ mais au bout 
de dix ou plutôt de douze ans ( car les Hambourgeois 
avaient obtenu des délais) , les Anglais furent obligés 
de s'ëloigner, en vertu d'un décret de la Hanse et d'un 
mandat de l'empereur Maximilien II. La reine EU^* 
beth révoqua alors sa licence, et mit, le 7 avril 1579^ 
les villes allemandes sur le pied de tous les autres 
étrangers. 

Les Aventuriers s'établirent de nouveau à Emden, 
et formèrent aussi un établissement à Elbing. Les 
villes Hanséâtiques répondirent à l'ordre d'Elisabeth 
par des mesures de représailles et en saisissant les 
biens des Anglais : ils se flattaient en vain de forcer^ 
par ces dispositions rigoureuses , la reine Elisabeth à 
changer de système à leur égard. Leurs mesures eurent 
d'autant moins d'effet qu'elles ne furent pas même 
généralement exécutées par suite de la mésintelligence 
qui régnait entre Hambourg etLubeck dont le syndic^ 
homme de bien et sévère jurisconsulte >^ ne consultait 
jamais que ce que prescrivait la loi. 

L'affaire avait été portée par Lubeck à la diète de 
l'Empire. Après plusieurs années de délibération , uq 
conclusum rendu en 1582 ordonna l'expulsion des 
Aventuriers du sol germanique. Malgré cela ils res- 
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tèrent tranquillement à Emden et à Elbing ; Hamboarg 
les reçut même de nouveau ; mais , au mois d'août 
1687 , ils furent obliges de quitter une seconde fois 
eette ville. Us se fixèrent alors à Stade , ville située sur 
l'Elbe comme Hambourg, mais plus près de Tembou* 
chure du fleuve. Cet événement fîit extrêmement pé- 
nible aux Hambourgeois, qui n'avaient consenti k 
Teijmlsioti des Anglais que sou^ la condition qu'ils né 
«eraient reçus sur aueun autre point de l'Allemagne : 
les babitans dé Stade , où les Aventuriers répandirent 
i'opulende , laissèrent Hambourg protester et appelez' 
Je secours de l'Empire. Qui obéissait alors aux décréta 
du cotps germanique? 

LHEspagne qui était en guerre avec ^Angleterre 
manquait de munitions et dé vivres : il s'ouvrit 
pour les Hanséates la perspective d'un commerce lu- 
cratif. Us saisirent avidement cette occasion favorable 
et conduisirent dans leTageles objets dont Philippe H 
avait un pressant besoin. Elisabeth prévint les Alle- 
mands qu'elle regardait ces marchandises comme con* 
trebande, et ne souffrirait pas qu'on en pourvût son 
ennemi : mais l'avidité ayant rendu lés négociant 
sourds à la voix de la raison , ils continuèrent leurs 
expéditions. Alors la reine fit enlever , à l'embou- 
chure du Tage, une flotte de soixante navires hans^-^ 
tiques chargés de gTains et de munitions de guerre > 
et les fit déclarer de bonne prise. Ce fut un coup ter- 
rible pour les villes allemandes. Elles s'adressèrent à 
l'empereur , à tous les potentats , pour obtenir , 
par leur intercession , la restitution de leur bien. 
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Tout Tut sans effet; Elisabeth se montra inexorabkrf 
Après de longues négociations , l'empereur Rodol- 
phe II publia un mandat daté de Prague le 1*^ août 
1597 , par lequel il ordonnait à tous les Anglais de 
quitter FEmpire sous trois mois , menaçant de puni- 
tions sévères 6eux qui leur donneraient asile. Ce man- 
dat , rédigé dans un stile grossier, est un document 
important , parce qu'il renferme l'histoire des diffé- 
rends entre la reine et les villes ; c'est aussi un triste 
monument de la décadence de l'autorité impériale V 
Le mandat fut exécuté , grâce à l'activité de la ville de 
Lubeck. Les Aventuriers se rendirent à Middelbourg, 
d'où ils continuèrent d'expédier en contrebande les 
marchandises anglaises , en attendant le moment où 
ils pussent reparaître publiquement en Allemagne* 
Par forme de représailles , Elisabeth ordonna , le 13 
janvier 1598, l'expulsion de tous les Allemands du 
sol de l'Angleterre ; mais elle ne fit exécuter ce décret 
que le 4 août. Le maire de Londres fit sortir toutes 
les personnes qui demeuraient au Staelhœff et prit les 
clefs du bâtiment^ on ne força toutefois pas ces indi- 
vidus à quitter le royaume. 

Les Aventuriers revinrent bientôt àEmden sous un 
autre nom , et il n'y avait personne pour forcer le 
comte d'Ostfrise, seigneur de cette viUe , d'obéir à un 
mandat impérial. L'empereur ouvrit à Bremen des 
négociations avec la reine d'Angleterre j elles n'étaient 
pas fort avancées lorsqu'on reçut la nouvelle de sa 
mort. Les Hanséates espéraient tout de son successeur 
' I!iEB£RLiN Heichsgtsch. XVIII y 666. 
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attqvet ils envoyèrent des ambassadeurs : ceux-ci re* 
vinrent en 1606, avec la réponse de Jacques I* ; il 
avait refosé toutes leurs demandes. 

LiArrenturiers s'étaient de nouveau fixés à Stade. 
Les Hambourgeois n'espérant plus rien ni de Tempe- 
renr, ni de la Hanse, qui étaient également devenus 
un objet de mépris, conclurent , en 1611 , une con^ 
vention avec les Anglais et les reçurent dans leurs 
murs* 

En Angleterre, les affaires restèrent sur l'ancien 
fieà : on rendit aux Hanséates leur comptoir; mais il 
ne fit plus que végéter. 

L'Espagne continua d'offrir aux Hanséates des dé- rH«i;v«*^ 
bouchés importans pour leurs marchandises^ pendant *^^*«* «" '^ 
que ses ports étaient fermés aux Hollandais. Les an- 
ciens rois de Portugal, Alphonse V, Emanuel et 
Jean III , avaient accordé plusieurs privilèges aux villes 
Hanséatiques; mais on ne trouve pas que, avant 1607, 
ils en aient obtenu de l'Espagne. Ce fut le 28 sep- 
tembre de cette année, que le roi d'Elspagne non- 
seulement confirma tous ces privilèges, mais les éten- 
dit au royaume de Castille. Les quarante-sept articles^ 
dont se composent ces privilèges , leur accordent beau- 
coup de prérogatives et immunités ; le droit d'avoir un 
résident à la cour de Madrid , et celui de bâtir àSéville 
une résidence et d'y avoir une bourse. 

Peu d'années avant la guerre de trente ans , il se ^n*«» «*• *• 

" ' eonfedtfralioa 

forma une association qui aurait pu relever la consi- """ÎJÎJJ'Ji, 
dératton politique de la Hanse, si les bourgeois des '"^''"^•' 
!lilles dont elle se composait avaient encore possédé 
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quelques étincelles de l'esprit de leurs ancêtres. Les 
provinces des Pays-Bas, réunies en une confédération 
perpétuelle , offrirent une place dans leur union à 
quatorze villes Hanséatiques. Domann, 6yn4|||deU 
Hanse 9 et Brocker^ bourgueniaitre de Lubecà, se 
firent autoriser à donner suite à une première ouver- 
tiire faite à ce sujet par quelques hommes d'état hoU 
Jfosdais : ils se rendireiit, en 16112, à La Haye pour 
faire la proposition formelle d'une alliance dont l'ob- 
jet serait de maintenir et défendre la religion, le com- 
inerce et les privilèges» Les yt^es rétrécies. de^ Hsm- 
séates se montrèrent dans la menton qu'Us firoiit des 
privilèges comme un d^ objets de cette, alliance : car 
ils ne songeaient réellement (px% s^ut^nir, par l'assis 
tance des Etats-généraux j^ leur epopi^e d^m^ lia Bal- 
^que. Ces vues bornées se mjmiiisftàrent aussi dans la 
condition timorée que les députés hapséatiques ajou- 
tèrent à leu^ proposition , savoir de ne p^ ^tire tenus 
de fournir d|^ secours contre F^pagne , dans le cas 
où la guerre ^yec cette puissance éclaterait de nouveau : 
cette conduite des Hanséates s'esplique sans dpute par 
les privilèges qu'ils avaient obtenus en Espagne dans 
r^ 1607. La nouvelle république qui était dans toute 
la vigueu^ de la jeunesse, se montra facile sur les con- 
ditions, dans la persuasion, vraisemblablement^ qu'a- 
près que les villes auraient éprouvé une fois les effets 
salutaires de l'union , leur intérêt ferait taire tous les 
scrupules de la crainte; elle poussa même la déférence 
jusqu'à consentir, mais par un article secret, que les 
fifiyires hollandi^is , entrant dfm un port hanséatiqiie, 



{Miyassent un droit pour l'augmentation du fonds 
destiné aux frais de Palliance* 

Le projet du traité ftit rédigé d'une manière si 
vague 9 et avec une telle circonspection , qu'il ne con- 
tenait rien qui pût offenser l'empereur; cependant, 
lorsqu'à la diète suivante Liibeck le soumit aux neuf 
villes qui s'y étaient rendues, elles reculèrent d'effroi. 
Lubeck alors signa seule, en 1 61 3, et Gustave Adolphe, 
roi d« Suède , accéda à cette ligue en 1614. Il ne s'a- 
gissait que d'un secours mutuel à se donner, si le com- 
merce de l'une des parties contractantes était attaqué. 
Il était évident néanmoins que, sur ces bases, on pou- 
vait construire la régénération de la Hanse comme 
puissance politique; et , dans les circonstances qui se 
préparaient en Allemagne, cette alliance pouvait de- 
venir le noyau d'ime opposition formidable contre le 
parti impérial. 

Le prince d'Orange saisit la pr^mère occasion pour 
Êdre voir aux villes le but auquel cette confédération 
devait les conduire- 
La ville de Brunswick était depuis long-temps en 
guerre avec son prince ; subitement Maurice parut au 
cceur de l'Allemagne avec un corps de cavalerie et 
300 chariots portant 3,000 hommes d'infanterie que 
les États- généraux envoyaient au secours d'une ville 
avec laquelle ils espéraient s'allier. Le courage des 
Hanséates se réveilla pour un moment, et, avant la fin 
de Tannée 1615, Brème, Hambourg, Rostock, Stral- 
«imd , Wismar, Magdebourg, Brunswick, Lunebourg 
et Greifswalde accédèrent à l'aHiancc. liCs villes ne tar- 
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gèrent pas^ à reti,rer quelques fruits de cette liaîsi^y 
par l'intervention puissante dç$ États- généraux eft 
^ffére^te9 négociations importantes. 

Mais les Hanséates n'étaient plus que des marchands 
égoïstes . Lorsque, la guerre avec l'Espagne ayant recomr 
^iencé, la république les stiiçula 4 faire des efforts de 
courage, non pour la secourir, mais pour former dans le 
Nord une opposition contre.le parti catholique, Lubeck 
même déclara qu'en contractant avec les Provinces- { 
unies , elle n'avait eu en vue que la mer Baltique. Cette ^ 
ville fut très-effrajéç. quand elle apprit que la f^u- 
blique s'était alliée avec le Danemark, cet ennemi des 
privilèges : jamais les ambassadeurs hollandais • ne 
réussirent à faire concevoir à ces bourgeois que la po- 
I^itique pouvait offrir bien d'autres intérêts que Iç 
maintien ou le renversemeut de quelques privilèges. 
Le roi de Danemark lui-même et la France entrèrent 
va,inement ejti explication avec ces esprits, étroits : 
l'approche même dç TiUy W le$ convainquit pas qu'U 
s'agissait d'une chose plus importante que le mono- 
pole et les péages* La terreur des armés impériales 
dissipa l'alliance , et la ligue Hanséatique tomba dans 
le mépris qui , ^ii politique, est toujours le prix mé« 
rité de la faiblesse. 

Lorsqu'en 1628, Walstein, maître du Mecklem- 
bourg et décoré du titre de général de la mçr Océa- 
pique et Baltique , se proposa de conquérir le Dane- 
marck, il invita les villes Hanséatiques à s'associer a ce 
grand projet, et on leur offrit, en revanche, le commerce 
çxclusif dans les états du roi d'Espagne. Une diète 



LIGUB HANAÉATIQUE. 329 

•tk|iie iai couroqaée, à la demande de Fempe- 
i Lnbeck^ au mois de férrier $ le comte de 
urzenberg et Gabriel de Roi y vinrent de la part 
deux monarques. Les villes éludèrent la propo- 
, qui n'eut pas de suite : la seule chose qui nous 
e à parler de cette diète c'est que dans la propo- 
impériale que Kbevenbûller nous a conservée , 
un passage qui nous a paru remarquable^ parce 
mienne peut-être le premier exempk de ces ti. 
«mire les Anglais qui ont été si fréquemment 
I à une époque moderne. « Avec leurs mono- 
ttpMvpo(e4 que Dieu condamne^ ils se sont en- 
au milieu des Allemands, ont accaparé tout le 
eroe des draps et autres brancbes qu'ils ont en- 
L la barbe des nationaux ; grâce aux millions 
ont pris dans nos pocbes, ils défient aujourd'hui 
Ici et Fempereur même ; car ils se sont 
\ dépouilles, n 

isque le moment arriva où la paix allait être con- 1617 
ntre l'Espagne et les Provinces*unies, les Han-> 
commencèrent à craindre que leurs rivaux, les 
ndais, ne stipulassent pour leur commerce des 
âi plus grandes que celles que le privilège de 
avait accordées à la ligue : ils sollicitèrent auprès 
Itats-généraux la faveur d'être compris dans le 
Let Etats-généraux exigèrent d'abord que les 
se contentassent de jouir en Espagne d'immnni- 
dindres que les Hollandais , tandis qu'au contraire 
illes prétendaient que, & cause de leur éloigne- 
et de l'obligation de payer les droits du Sund , 
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ils avaient le droit d'en obtenir de pltu 
en6n la république consentit à une ^galilë 
nités, et promit de comprendre la ligue diiii> 
tiwité. 

Après cette dâ;laration, le comte de Pi 

plénipotentiaire de Philippe IV à Munster, qni] 
voulu ménager les Etats-généraux avec 
traitait de la paix, ne balança plus i conclure, 
^tembre 1647 , avec les députés des villes deLt 
Brème et Hambourg , .au nom des villes Hanaéat 
un traité d'alliance par lequd les privilèges a< 
aux Hanséates en 1607 sont confirmés , 
(dans le cas où l'Espagne conclurait uiie paix oa 
^vec les Provinces-unies) les stipulations coni 
ces provinces. Tout ce qui pourra être accorde 
dites provinces, au-delà de ce dontl^Hansâitesj 
sent, sera censé accordé de même à cesdemierb 
dant le temps où il y aura guerre entre le roi d'I 
et les Etats-généraux , les villes Hanséatiques y 
des avantages de la neutralité et de Ifi fiiculté de 
mercer avec les deux parties. 

Ce fut à l'époque de sa décadence depuis l'an i! 
que la ligue Hanséatique s'occupa de la rédaetii 
code de lois nautiques et commerciales. On en 
des parties détachées en 1518, 1572 et 1591; 
code complet ne put être achevé qu'en 1614, k 
de tous les intérêts particuliers qu'il fallut com] 
Cette ordonnance traite, en quinze chapitres, de 
construction des vaisseaux , des rapports entre Fi 
tcur et les marins, de l'équipage, du fret, du pifti 
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|iro8S9 aiienture et de ravarie, de l'amirauté , du 
ifmge, du dommage de mer et de sa rétribution , 
débarquement , de la oomptabilité des marinn, de 
* récompense, etc. 

A guerre de trente ans, qui remplit FAllemagne ,• ^7^„^ 
M>nfusion, rompit aussi le lien de la confôdération '"^**' 
iséatique. Les villes de Lubeck y Brème et Ham- 
irgy que les autres avaient chargées de veiller à 
r» intérêts communs et qui, en 1641, s'étaient conf- 
érées entre elles d'une manière plus intime, se 
inèrent, après la conclusion de la paix de West*^ 
ilie« des peines inutiles pour réunir des diètes fédé- 
Up La dernière, qui fut convoquée en 1669^ n'était 
oposéeque des députés de six villes ; quelques autres 
ieat chargé des sénateurs de Lubeck d'y paraître 
Dme leurs délégués : ou n'y put rien faire pour re- 
ef la confédération. 

Depuis cette époque la Hanse expira. Seulement les 
4f villes qui avaient conclu un nouveau pacte en 
11 et auxquelles Dantzig se joignit par la suite, 
tèrent en une espèce d'union, jusqu'à l'époque que 
ciel avait marquée comme terme à l'Empire germa- 
ine. Ces trois villes ont dû à la sagesse de leur con- 
lite, ainsi qu'à la jalousie des grandes puissances, 
avoir sauvé du naufrage leur indépendance politi- 
K. Elles ont conclu des traités de marine et de corn- 
leree avec la France, le 10 mai 1655 et le 38 septem- 
ve 1716. La ville de Hambourg seule en a conclu un 
elw avril 1769 qui fut prolongé le 17 mars 1789. 
*'Hotre objet , en consacrant ce chapitre à l'histoire cJi^^J!* 



552 UVRB VI. CUAP. IV. 

de la ligue Hanséatique, dtait de faire connaitR 
marche que le commerce suivait dans le moyen 
Pe^r rendre cette connaissance complète, nous ati 
encore à expliquer de quelle manière se traitaient 
affaires, dans les divers comptoirs des villes, à N 
rod , à Bergen , à Bruges, à Londres et en d'aï 
places. Tous ces établissemens étaient soumis 
mêmes règlemens , seulement modifiés par cpid 
circonstances locales. Nous choisirons le comptoir 
Bergen, comme celui où l'ancien ordre de choses s' 
maintenu le plus loug-temps. 

Le quartier de Bergen nommé le Pont, qni 
mait le comptoir Hanséatique^ se composait de vi 
deux masses de bâtimens, qu'on appelaityo/Y^^ et 
formaient deux paroisses *, celle de S^** Marie et celle 
S» Martin ; l'une de treize , l'autre de neuf ja 
Après la révolution religieuse du seizième siècle, 
Hanséates, qui tous avaient embrassé la réformai 
s'emparèrent des deux églises dont Us dis; 
comme de leur propriété. 

Chaque masse de bâtimeps était séparée de toutes kii 
autres, et portait un nom distinctif. Cliacune avait unfll 
de ses façades sur le port qui est d'une telle profondeur 
que les plus grands bâtimens peuvent approcher dai 
petits ponts de déchargement qui sont adaptés à chaqiip 
maison. Les jardins étaient couverts de vastes h^lki 
renfermant des magasins où les marchandises étaieni 
étalées. Au premier étage, au-dessus de ces magasins j 
se trouvaient les logemens des officiers ou employéi^ii 
au second, les cuisines, les réfectoires et tout cefiD 
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pntieiit à réconomie intérieure. Dans le fond de 
hqne jardin, on avait construit de vastes caves voû- 
I, pour servir de dépôt aux marchandises. Ces voû- 
portaient une salle immense ou grand commun. 
rrière ce bâtiment s'étendait le jardin potager assez 
ida pour fournir aux besoins des babitans de cha- 



corps de bâtimens, ou jardins de moindre 
adue , étaient occupés par quinze familles , ou 
riies : les grands en contenaient jusqu'à trente. 
aque Êimille j ou partie, se composait d'un chef 
umë hutbonde^ d'un certain nombre de com- 
ft-marchands , de compagnons , d'apprentis et de 
orins. 

En été, chaque famille faisait ménage à part» Le 
tsbonde exerçait une grande autorité sdr ses subor- 
maésj dont il punissait la désobéissance par la pri- 
Dy par des amendes, ou des châtimens corporels. 
tmte la partie mangeait à la même table. 
En hiver, toutes les parties d'un même jardin se 
unissaient dans le acJmUing qu'on chauffiût par un 
imd feu dont la fumée sortait par un trou pratiqué 
1 plafond : ce trou se fermait lorsque le bois était 
Uuit en braise. Dans cette salle, chaque famille 
langeait à une table séparée. La nuit, chacun se re- 
irût dans sa chambre à coucher, ou au dortoir auquel 
l appartenait. 

Deux aldermans et dix-huit assesseurs, nommés 
probablement tous les ans^ formaient le grand conseil 
& comptoir chargé de maintenir la police et de vider 
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les difii^rends. On appelait des deilx aldermans au ed 
seil des dix-huit, et de celui-ci au sénat de Lubecl, l 
même & la diète Hanséatique. 

Aucun habitant d^ûn comptoir ne pouvait être ir 
rié : non-seulement le maintien de la paix, mais an 
la conservation du secret > considéré coinme Fâme 
commerce, paraissait exiger l'observation de cette 1 
dont la transgression était punie par la perte du di 
hansâitique et dû droit de cité. 11 était défendu , » 
peine de mort , de visiter la partie de la ville qui 
bitkient les naturels du pays : il n'était pas permis 
passer là nuit hors du Pont. L'enceinte des jard 
était gardée la nuit par des sentinelles et par des < 
gués énormes qui déchiraient en pièces tout incor 
qui en approchait. 

Les habitans du comptoir , excepté probablen 
les assesseurs, n'étaient pas négo^ians : ils étaient t 
au service de négocians demeurant dans les villes H 
séatiques^ et chargés de vendre pour le compte 
leurs commettans. Toute affaire pour leur prc 
compte leur était sévèrement défendue : au boul 
dix ans, ils retournaient en Allemagne, et étai 
remplacés par des apprentis qu'on recrutait , par 
jeunes gens qu'on recevait des villes. 

Pour subvenir aux frais du comptoir , chaque n 
ehandise payait un droit léger en entrant ou en 2 
tant. On employait au même usage le produit 
amendes pécuniaires auxquelles étaient condamné 
négocians , armateurs , ou propriétaires de vaîss< 
qui agissaient d'une manière contraire aux règlem 
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les villes qui prenaient part à ce conunerce 
soumises à payer un certain loyer pour le lo- 
L des commis, et de donner à ceux-ci un salaire 
>ur entretien. 



■1. 
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CHAPITRE V- 

Confédétation suisse^ depuis la paix de 145l 

pmiièreau Lorsoue, le 13 juillet 1450 9 la sentence arblt 
14». de Henri dé Bubenberg termina les disajensions 

depuis onze ans , régnaient entre les Suisses y la 
fédération se composait des huit anciens cantons 
Zuric , Berne, Lucerne , Uri, Schwitz , Undc 
wald , Zug et Claris, il fallut encore quatre-yingt- 
ans pour que la Suisse, soit par l'admission de noil 
veaux confédérés au alliés , soit par des conquêtes 
parvînt à l'étendue, et atteignit les limites dans lei 
quelles elle s'est maintenue jusqu'à la (In du dix-Iiu 
tiëme siècle* 

Les guerres qui ont amené cet accroissement suc 
cessif , et la révolution que la religion éprouva dai 
le seizième siècle, sont les deux objets qui nous (x 
cuperont presque exclusivement dans ce chapitre. Noi 
avons eu et nous aurons encore d'autres occasioi 
pour parler de la part que les Suisses eurent ai 
guerres d'Italie. Quant aux évènemens qui n'ont* 
pour théâtre que Tune ou l'autre des républiqu 
alliées, ils ne sont pas d'importance à être rapport 
dans une histoire générale. 

Un événement très - considérable pour toute 
Suisse par ces conséquences , ce fut la première i 
liance que les cantons conclurent avec la France 
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fi novembre 1452. Charles VII la ratifia, le 4 avril 
4455, au château de Montils en Touraine. I-ies Suisses 
sont nommés dans l'instrument, les cantons de la 
vieille ligue de la Haute-Allemagne , Paries Ugœ 
^^teris Alemaniœ Alice. Soleure , qui était allié de 
Berne , y paraît comme neuvième canton. 

En 1451 , Gaspard deLandenberg> abbé deS. Gall, \x/\^^^^ 
prince immédiat de l'Empire, conclut une confédé- ^' ^•"' 
ration perpétuelle {Schirm''Burg''undLand-RecJu) 
avec les cantons de Zuric , Lucerne , Schwîtz et 
ijrlaris. Il n'entra pas dans la confédération des huit 
cantons y mais en qualité d'allié des quatre que nous 
venons de nommer , il obtint le droit de siéger aux 
diètes générales, et devint ce qu'on appelait un des 
associés des cantons , et le premier de tous. Lors- 
qu'en 1469 Ulric Rœsch , qui était alors prince- 
abbé^ acheta de Petermann , baron de Raron , le 
comté de Toggenbourg , il entra avec les cantons de 
Schwitz et de Glaris dans les mêmes rapports de fé- 
dération dans lesquels , pour ses autres possessions , il 
se trouvait avec quatre cantons. La même année 1469, 
Baron vendit à Schwitz et Glaris, les comtés de Gaster 
et d'Utznach dont les habitans , associés de ces deux 
cantons , devinrent ainsi leurs sujets. 

La ville de S. Gall , dans l'enceinte de laquelle se AsMciatîM» 

. . de !• \'iU« dm 

tiouve i abbaye , avait appartenu anciennement à s. g«ii. 
cette fondation ', mais elle avait obtenu successive- 
vement , tant du couvent môme que des empereurs , 
des privilèges qui la placèrent au rang d'une ville 
immédiate. En 1454, elle conclut une alliance, sur 

XV 22 
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le pied d'associde avec les cantons de Ziiric j Berne, 
Luceme , Schwitz , Zug et Glaris : mais comme ce- 
pendant l'abb(^ formait quelques prëtentions de sa- 
périorité sur la ville, elle s'en racheta, en 1457, con- 
formément il une sentence arbitrale prononcée par 
la ville de Borne , par le paiement d'une somme d'ar- 
gent et l'abandon de quelques droits dont elle jouis- 
sait dans l'enceinte du couvent, 
•n^rj^.*!* Nous avons raconté * de quelle manière , sous fc 
gouvernement du bon archiduc Sigismond, la maison 
d'Autriche perdit, dans l'espace d'environ seize ans 
toutes les possessions qui lui restaient en Suisse > e 
comment ce prince fut entraîné dans une guerre ave 
les cantons. Elle est connue sous la dénomination di 
guerre de Thurgopie. Les Suisses^ sous la con 
duite de Jean Schweyger de Zuric, dévastèrent 1( 
Vorarlberg ». La Thurgovie , province autrichienne 
se voyant menacée d'une invasion semblable, se sou 
mit volontairement à la domination des sept can 
tons (Berne n'y fut pas compris )• Les Suisses as 
siégèrent sans succès Winterthur , mais Diessenho 
fen se rendit, le 28 octobre 1460 , aux huit canton 
et à la ville de Schafhouse qui était leur alliée dan 
cette guerre. Enfin Louis le Riche , duc de Bavière 
Landshut, interposa sa médiation, et le lundi avant l 
Fête-Dieu de 1461 une trêve de quinze ans fut con- 
clue^ pendant laquelle les Suisses devaient rester en 

• Voy. vol. XIII, p. 67. 

* Les comtes de Feldkîrch ou Monlforl, de Bregcni, de Plndcm ^ 
de Sonocberg. 
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)ss«ssiou (le leurs conquêtes : cVtait une manière 
cite de les leur abandonner pour toujours. Sigis- 
lond le sentit si bien y qu'en 1467 , il engagea aux 
uricois la ville de Winterthur, sa dernière possession 
1 Suisse. Les historiens suisses appellent le traité 
mclu à Constance , la paix de Zuric, peut-être parce 
ue la ratifîcation eut lieu dans cette ville. 
La guerre se renouvela entre Sigismond et lesMSCïL^ 
aisses, en 1468, à la suite de quelques différends 
ni s'élevèrent entre ce prince et les villes de Schaf- 
Diise et de Mulhouse en Alsace , lesquelles furent 
mteiiues par les confédérés. Cette guerre , connue 
)us le nom de guerre de Mulhouse , ne mériterait 
as que nous en parlassions , si la paix de Waldshut 
ui la termina le 27 août 1468 j n'eût renfermé une 
ondition qui devint la cause indirecte de la fameuse 
serre avec le dernier duc de Bourgogne. L'archiduc 
iromettait de payer aux confédérés , dans le délai de 
iix mois, la somme de 10,000 florins ou de leur 
bandonner sa ville de Waldshut. Pour se procurer 
«tte somme et ce dont il avait le plus besoin pour 
rétablir ses finances , ce prince engagea , le 9 mai 
1469, à Charles le Téméraire, pour 80,000 florins, 
ses possessions en Alsace ^ , ainsi que les quatre villes 

' Savoir la seigneurie d^Ortenberg ou le yal de Viller, la ville de 
Bergheim , la ville et avoaerie d*£iisisfaeîin , les seigneuries d*Isen- 
lieim , d' Altkirch et de Tbann , la ville et avouerie de Cemay , les 
(«igncuries de Masevaux, Landser {Landesehre^ decus regionis\ Ro- 
(«mont, Rougemont, Blomont, Béfort et Délie. LouiS Gollut, qui 
en 15SA publia les Mémoires historiques de la république séquanaisc. 
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^2.Ji"j,^B^„J; forestières et la Forêt noire (leBrisgau). Le duc de 
*"*"•' * Bourgogne ëleya son maître d'hôtel , Pierre de Hagen- 
bach, à la dignitë de grand-bailli des terres engagées. 
Nous ayons dit ailleurs que ces nouvelles possessions L 
devaient servir à Charles le Téméraire , pour l'accom- 
plissement de ses projets sur la Lorraine et la Suisse. 
La ville de Berne, dont l'avoyer, Nicolas deDiessbach^ 
prévoyait ces projets, rechercha l'alliance delà France: 
un traité fut conclu , le 13 août 1470 , avec Louis XI 
qui le ratifia à Tours , le 23 septembre. On s'y engagea 
réciproquement à ne pas donner assistance au duc de 
Bourgogne. Cette alliance fut étendue a toute la con- 
fédération suisse, et expressément dirigée contre ce 
duc , par un second traité signé le 10 mars 1474. 

Union hi$rë« Lcs Suiss€S scntaieut que rien n'était plus important 

litiiire avec t i , ili it> i 

'Autriche. pour cux quc de déposséder le duc de Bourgogne des 
terres autrichiennes que Sigismond lui avait engagées. 
Dans les premiers jours d'avril 1474, les confédérés 
conclurent avec Sigismond , par un traité signé à 
Constance, une union héréditaire {ewige Richtung)^ 
par laquelle les deux parties se promirent amitié et 
assistance. Sigismond renonça à tout ce que les Suisses 
avaient enlevé a sa maison. En même temps , les villes 
de Bâle et de Strasbourg qui , probablement avec 
Sélestadt et Colmar, venaient d'entrer pour dix ans 
dans la confédération suisse , sous le nom de fiasse- 
ligue ( niedere Vereirdgung ) , s'engagèrent , sous la 
garantie de la France , à avancer à l'archiduc les fonds 

en parlant cl*£nsishelm , Tappelle Anguessei au vicomte tl*Ausel| 
c*est~à~dire au landgraviat d*Alsace. 
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maires pour rembourser sa dette et rentrer en 

ssion de son patrimoine. 

•ul se préparait a la guerre, lorsque le grand- »,i^'!'''** *" 

9 Pierre de Ilagenbach , que les écrivains pas- 

és du tcm{>s accusent d'un si grand nombre 

istices et d'actes arbitraires que la critique ne 

les admettre sans restriction, ayant reçu Tordre 

ilir une tête de pont près de Brisac, exigea que 

bilans de la ville travaillassent à cette construc- 

le jour de Pâques, 10 avril 1174. Grt ordre , 

npagné de violence , fit naître un tumulte : le 

Ubailli fut arrêté, enchaîné et jeté dans un ca- 

On convoqua pour le juger un tribunal illégal , 
osé de huit juges de Brisac, et de deux de cba- 

des villes de Berne, Baie, Soleurc, Colmar, 
adt, Strasbourg, Krozingcn, Fribourg et Neuen- 
;, et présidé par Favoyer (schullheUs) d'Eusis- 
. Plus de 8,000 personnes se rendirent à Brisac, 

déposer contre Hagenbach ou £tre témoins de 
xécution. On lui donna , pour la forme, un avo- 
c'était un citoyen de Bâle qui le défendit coura- 
ment , en démontrant rUlégalitc de la procâlure. 
ifprocha à Kaccusé plusieurs actions que la pré- 
on nommait crimes, et d'autres dont il n'était 
tnsable qu'à son prince. Le prétendu tribunal le 
amna à mort , et il fîit décapité le même jour , 
«tant de son innocence et contre la procédure 
raire dont il était la victime * . 

uil bourreaux ftVtaient prcMoirs pour rrclaiiier Thonueur de 
e-ic exét uiiuri. On préféra celui «le Colmar coinine le plus lia- 
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Pendant que le duc assiégeait la ville de Neuss* 
avec une armëe de 60,000 hommes, les confédérés 
suisses réunis à Luceme, au mois d'octobre, lai dé- 
clarèrent la guerre par un manifeste qui fut porté à 
Biomont ; la déclaration de guerre de Sigîsmond , ou 
son dé6 , comme on l'appelait , lui fut signiGé au camp 
devant Neuss, et le duc de Lorraine qui était entré dans 
la basse alliance se prépara à envahir le Luxembourg. 

Avant la fin d'octobre, les Suisses et les Autrichiens, 
pressés par l'empereur Frédéric de fournir leur con- i 
tingent contre l'ennemi de l'Empire , attaquèrent Hé- 
ricourt. Théobald de Neuchâtel , maréchal de Bour- 
gogne, avec 5,000 hommes, et Jacques de Savoie, 
comte de Romont et baron de Vaud, avec 20,000, 
vinrent pour sauver la ville, patrimoine du maréchal, 
et, le 13 novembre 1474 , il y eut à Passavant une 
bataille où les Suisses furent vainqueurs. Les Bour- 
guignons perdirent 5,000 hommes. Des historiens 
dignes de foi assurent que les Suisses n'en perdirent 
pas un seul. La prise de Héricourt fiit le prix de cette 
victoire, ainsi que tout le pays qui s'étend jusqu'au 
val de Morteau. On occupa Héricourt au nom de Si- 
gîsmond d'Autriche. 

L'année 1475 fut remplie par une suite d'expédi- 
tions des Suisses dans la Franche- Comté, dans le 
pays de Vaud et dans le Valais , pour s'emparer des 

bile. C'est sans doute à celle circonstance que la ville de Colmar 
doit la possession de la tète de Hagenbach. On la voit sous verre à U 
bibliothèque du collège de celte ville. 

> Depuis le 29 juillet 1474. Voy. vol. XIII, p. 218. 
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^ces appartenant à des seigneurs cjui avaient ëpousé 
le parti du duc de Bout^ogae. Hs prirent Illens à 
Pierre de la Baume; la ville et le chSteau de Gran- 
son, Orbe et Ecbalkns à Louis de Chaion; Iverdun 
au comte de Bomoat; le fort cliâteau de Joigne, 
dans le Jura , une des cleis de la Suisse ; Blamont en 
Franche -Comté , nou moins important par sa posi- 
tion ; Aigle dans le Valais, Estavayc et Cudreûn. 
Lausanne et Genève se rachetèrent , eu payant des 
contributions de guerre. Morat, dans le comté de 
Romont , se soumit à Berne et Fribourg , tandis que 
]e duc de Bourgogne perdait son temps devant Neuss, 
ou faisait la conquête de la Lorraine; car l'empereur 
Frédéric III , en lui sacrifiant le duc de Lorraine et les 
confédérés, avait conclu avec lui la paix, le 17 juin 
1475. Avant la fin de noveûibre , Cltarles était mattre 
de toute la Lorraine , et brillait du désir de se venger 
des Suisses. 

Charles le Hardi partit, le 14 janvier 1476, de 
Nancy, avec 50,000 hommes; Q trouva à Besançon 
Frédéric de Tarenle, second Sis de Ferdinand I'', roi 
de Naples, qui lui avait amené 15,000 hommes : ce 
jeune prince était un de ceux aiixquds il avait fait es- 
pérer la main de sa fille; 15,000 Comtois qui s'y 
joignirent portèrent son armée à 60,000 hommes. 
Rodolphe IV, mai^ravedeBade-Sausenbei^et comte 
de Neuchâtel, prévoyant que le duc chercherait à 
forcer le passage par sou comté, reçut des troupe» 
«uiueadans sa capitale. 

Ijeducde Boui^ogne partit de Besançon le 6 février 
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1476 , et 9 trouvant les passages par Verrière de Joux 
et les Bayards fermés par les Bernois , entra dans le 
pays de Vaud par Rivière, passa à côte des ruines de 
Joigne et d'Orbe , et arriva à Granson. Le prince de 
Tarente et Nicolas de Gampobasso tournèrent avec 
15,000 Italiens vers Lausanne, et la forcèrent de se 
soumettre. La garnison de Granson se défendit pen- 
dant dix jours ; enfin , trompée par un rapport per- 
fide d'après lequel on lui annonça que Berne et Fri- 
bourg étaient tombées et la confédération dissoute, 
elle se rendit. Charles ternit sa gloire en faisant pendre 
ou noyer tous ces braves. 

Nous avons rapporté ailleurs ^ les circonstances de I 
cette guerre , la bataille de Granson , du 3 mars 1476 , ' 
la première où Charles fut vaincu, le riche butin 
qu'outre 420 canons et 10,000 chevaux les Suisses 
trouvèrent dans son camp , la bataille meurtrière de 
Morat du 22 juin , où 20,000 Bourguignons périrent, 
celle de Nancy, du 5 janvier 1477 , qui coûta la vie à 
Charles. 
Paix iivrr. u Immédiatement après la mort de ce p- \nce • les 

mrgogne. . »- *■ ' 

^"nhëlïdi- Suisses conclurent une trêve avec son héritière la du- 
,*«j.vec i u- çj^gggg Marie. Louis XI , qui s'était emparé non-seu- 
lement du duché de Bourgogne , fief échu à la cou- 
ronne, mais aussi de la Franche-Comté sur laquelle il 
n'avait aucun droit, sollicitait l'appui desSuisses ; leur 
intervention était demandée en même temps par des 
députés de la duchesse Marie , et par une ambassade 
autrichienne. Trois hommes qui s'étaient distingués 

» Voy. vol.XllI,p.2iy. 
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axu la bataille de Moral , Jeac Waldmann tie Zuric, 
drien de Bubenberg de Berne, et Imhof, Undam- 
^ui d'Uri , furent envoya en France pour détourner 
Ouis XI de ses projets : ce prince fil usage contri* 
*3 de ses moyens ordinaires, les délais et l'argent. 
.^ant de leur donner une réponse, il les fit voyager 
vne de ses résidences à l'autre. Waldmann et Imliof 
Be les armes bourguignonnes n'avaient point eiTrayt's, 
Edèrent à la corruption. Bubenberg qui avait pénétré 
■ intentions de Louis, usa, pour en instruire ses 
ammeltans, du seul moyen (|ui lui permettait de le 
Lire avec sûreté; il s'évada sous le travestissement 
"'on musicien ambulant. Les confédérés ne balan- 
&rent pins. Le 24 janvier 1478, la diète fédérale 
énnie à Znric, et la Rasse-lîgue conclurent une 
aûon héréditaire avec la maison d'Autriche, et la 
laîx avec Marie de Bourgogne et l'archiduc Maximilien 
Dn époux qui payèrent aux cantons une somme de 
50,000 florins. Lucerne, qui avait pris des engage- 
Dens avec la France , n'entra pas dans ces traitée. 

Louis XI était bien éloigné de penser i se brouiller Nuj..rUt lU 
^■vec les cantons pour le peu de bonne volonté qu'ils ''■•■"■ '*™- 
Lui avaient montré dans cette occasion ; il faisait trop 
de cas de la bravoure suisse pour ne pas s'assurer les 
tnoyens d'avoir à chaque instant des troupes des cau- 
lons à sa disposition: il conclut, le 9 septembre 1479, 
■me alliance avec eux, en s'engageant à payer, pen- 
dant dix ans, à chaque canton, une pension de 
30,000 livres , et iiulant aux chefs des caiituns. C'est 
is celte époque que les Suisses ont continuelle- 
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ment servi dans les guerres de France; et Fob 
compte que , dans l'espace de deux cent trente- 
ans, de 1480 à 1715, la France a paye, à titre 
subsides et de pensions , la somme énorme 
1,146,868,623 florins, ce qui ferait plus de 4,880,0 
par an. Ce calcul parait exagërë, à moins quelaso 
des troupes n'y soit comprise. 
^îrot'^Senl' ^c cauton de Berne qui avait des réclamations 
cuniaires a taire contre la maison de oavoie , avait 
tenu le pays de Vaud, et en avait démembré le bai 
liage de Morat , ainsi que ceux de Granson , Exhall 
et Orbe dont , conjointement avec la ville de Fribo 
ce canton avait fait la conquête. Yolande de Fn 
qui depuis 1472 gouvernait les états de Savoie , co 
régente, pour son fils Philibert I**", désirait d'autant pi 
vivement rentrer en possession du pays de Vaud , 
son propre douaire y était affecté. Par un double 
rangement qui fut signé le 23 avril et 23 août 1477 
elle conclut la paix avec les Bernois , qui promirent 
rendre le pays de Vaud , à l'exception des quatre bai 
liages ci-dessus nommés qui leur furent abandonna : 
tout le pays de Vaud cependant leur resta hypothéqué; 
jusqu'à ce que la maison de Savoie leur eût payé un» 
somme de 25,600 florins qu'elle leur devait, et celle 
de 50,000, a titre de dédommagement. La maisoA 
de Savoie renonça aussi , en faveur des Bernois , i la 
suzeraineté du comté d'Aigle (^len) , patrimoine dei 
seigneurs de Torrens ; et les Bernois conservèrent k 
seigneurie deCerlier (Erlach) qu'ils avaient enlevée • 
la maison de Châlons. Enfin le sort de Frîbour^^fiit 
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BÎlë : cette ville , patrimoine des comtes de Fribourg 
(Niis 1218 , se trouva, depuis 1277 jusqu'en 1453 , 
tos la domination autrichienne; à cette époque, 
mr sortir de Terab^rras que lui causaient ses dettes , 
ke secoua le joug autrichien et se soumit volontaire- 
■nt, le 10 juin 1452 , au duc de Savoie, son princi- 
i] créancier, qui non-seulement renonça à la somme 
■i lui était due , mais se chargea aussi d'une partie 
Bs autres dettes de la ville. Cet état des choses cessa 
fer le traité du 23 août 1477; la ville de Fribourg 
Mint son entière liberté , en se chargeant d'une par- 
m des dettes du pays de ^ud. La baronnic de Mon- 
fegny lui fut pareillement engagée pour une autre 
femme qu'elle avança à la maison de Savoie^ ou dont 
Be se rendit caution. Le territoire de Fribourg, nou- 
veau canton, se composait alors, outre l'arrondisse- 
neot que son fondateur Bertold IV lui avait assigné , 
tti 1179, des seigneuries d'Illens (lUingen) et Plaf- 
feyon que Fribourg avait conquises, en 1475, sur 
*ferre de la Baume , allié du duc de Bourgogne. La 
•ille partageait avec Berne la souveraineté de Morat, 
iîranson, Orbe et Echallens, conquêtes de ces deux 
villes. 

Nous avons raconté ailleurs commentles Suisses, ou g^^"*;;^^'^;, 
plat6t les cantons d'Uri , de Schwitz et d'Unterwald "'^ 
iraient perdu, en 1426, Bellinzone contre les ducs 
de ÎMilan. Les gens d'Uri n'avaient pas oublié cette 
perte, et le pape Sixte IV, qui méditait alors des pro- 
jets hostiles contre le duc de Milan , n'eut pas de peine 
à les exciter contre Jean-Galcaz Visconti. Une forêt 
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située sur la frontière de la vaiXée Leventine ^ o 
laquelle les deux parties formaient des prétenti 
servit au canton d'Uri de prétexte pour prendi 
armes au commencement de l'hiver de 1478. 1 
clama Tassistance des confédérés ; mais tous les 
tons désapprouvèrent cette levée de boucliers, et I 
envoya des commissaires à Bellinzone pour «ég 
un accommodement 4 les cantons cependant fourn 
en même temps leur contingent, et Berne noc 
ment fit marcher 5,000 hommes sous Adrien di 
benberg. Jamais guerre ne fut commencée sui 
motifs plus légers et moins justes; car Milan pn 
de faire décider par les juges à qui appartiendra 
propriété de la forêt contestée. Mais rien ne retij 
gens d'Uri : pendant qu'on négociait encore à Be 
zone, André de Béroldingen , leur landamman 
taqua cette ville par surprise et s'empara du mu 
térieur ; mais le manque de vivres empêcha les Si 
de se rendre maîtres de la ville : ils prirent po 
Giomico sur le Tésin et s'y retranchèrent. 

Le comte Borelli qui commandait une armée i 
naise de 18,000 hommes, envoya un corps, pi 
blement par le val Verzasca , pour tourner 600 S 
qui occupaient Giornico ^ , en se plaçant sur les 
teurs qui sont au nord de cet endroit : lui*m 
avec 16,000 hommes se mit en marche, eu Ion 
le Tésin. Quoique le terrain lui fût très-défavora 
que ses troupes fussent peu accoutumées à coml 

' ' En allrmanct Livinerthai* 
* irais en allemand. 
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Br la glace ( car 1rs champs étaient inonder par le 
Iwiin dont les Suisses avaient coupé les digues), il 
Épdonna une attaque le 28 dc^ccmbre 1478. Les Mila- 
jnis forent défaits, perdirent 3^000 hommes environ^ 
forent poursuivis par la Riviera jusqu'à la rivière 
Moeza. La journée de Giomico, pendant de celle 

Bellinzone de 1422 , (it la plus grande sensation en 

lie, et donna aux Suisses la réputation du plus 
kmve des peuples. 

Le roi de France interposa sa médiation , et la paix 
■pt signée en 1479. La vallée I^eventine restai au can- 
^fn d'Uri comme fief du chapitre du dôme de Milan 
Itat le domaine direct devait être reconnu par la pré- 
l^ntation annuelle d'un cierge de trois livres de poids. 

Si les villes de Berne, de Zuric et de Luceme, AHmiMion <ie 
fiout en desapprouvant la snierre de Milan, montrèrent ^>«»r« <<•'>'' ^ 
pourtant de Tempressement a y prendre part, c'est 
tavelles avaient un motif particulier pour prouver aux 
petits cantons leurs dispositions amicales. Peu de 
temps après la bataille de Nancy, ces trois villes 
ataient conclu entr'ellc5 , et avec Fribourg et Soleure, 
lui pacte de combourgeoisie ayant pour but la défense 
commune 9 et devant prévaloir sur toutes les autres 
Baisons politiques, à la réserve de la confédération 
dont trois de ces villes étaient membres. Les cantons 
dVri , Schwitz et Unterwald voyaient cette alliance 
avec une grande jalousie, et prétendaient que la ville 
de Lucerne n'avait pu la contracter sans violer le 
pacte fédéral. Les esprits s'échauffèrent , Tambition 
de quelques démagogues s'y mêla , on forma des com- 
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plols pour renverser le gouvernement de Lucc 
changer cette ville en village. Une dîète fut conv< 
à Stanz ; ou y appela des députés de Fribourg €ti 
Soleure. Elle fut très-tumultueuse, et le troisM 
jour on se sépara. Le moment semblait arrivé oui 
, confédération suisse allait se dissoudre. Un 
bommela sauva. 
de?FriIbê/°° Dans un endroit nommé Banft , à une lieue 
Sachsein, canton d'Unterwald , vivait un pi 
ermite , Nicolas Leuenbrugger , plus connu sous 
nom de Nicolas von der Flûbe (ûfe Jiupe^ , ou 
Glaus f qui , après avoir rempli pendant cinquai 
ans les devoirs d'un bon citoyen , avait abandoi 
son épouse et sa nombreuse famille pour seret 
dans le désert. Il y passa , c'est ainsi qu'on le racoul 
vingt années , sans autre nourriture que Yhi 
qu'il recevait une fois par mois. Humble comme 
le frère Claus , il ne voulait pas qu'on vît un mil 
dans cette abstinence^ il assurait qu'elle était natui 
chez lui , et qu'il n'avait pas besoin de nourrit 
Ce fait repose sur tant de témoignages irréci 
qu'il est difficile de le nier , et des physiologistes oéI 
tâcbé de l'expliquer. La nuit après la dernière séana 
de la diète de Stanz , un patriote alla avertir rok 
der Flùhe du danger qui menaçait la patrie : l'ermitf 
fit prier les députés de ne pas se séparer avant qu^ï 
les eût vus. 

Le lendemain matin la figure vénérable de Nicob 
von der Flùhe parut dans l'assemblée. Le sainl 
homme parla aux députés dans les termes les pin 
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^ples, mais les plus persuasifs , les conjurant de 
toncer à leurs haines et de s'accorder sur tous les 
iiits 9 objets de contestations ; les villes , en cassant 
t traités de conibourgeoisie qui offusquaient les can- 
iM démocratiques; ceux-ci en admettant Fribourg 
Soleure dans la confédération. 
lia voix de l'homme de Dieu rétablit la concorde; 
t bout d'une heure on s'était entendu , et, le 22 dé- 
mbre 1481 , Fribourg et Soleure devinrent le neu- 
ftme et le dixième canton. 

Le même iour un nouveau pacte fédéral fut dressé : Vmeu- t,é>tr% 
I pacte fondamental de la fédération régla les limi- 
^ des pays qui y étaient compris , la défense com- 
nuie, la procédure judiciaire, le commerce. Nicolas 
Mm der Flûhe retourna aussitôt dans son ermitage , 
pàil mourut en 1487. Son nom vit dans la mémoire 
ieonnaissante des siècles suivans. Clément IX le 
Kjéatifia en 1669. 

i Lorsque Soleure fut reçu dans la confédération, 
telle ville possédait h*s comtés et seigneuries de 
tncbeck, Kriegstetten , Balm (nommée ensuite Flu- 
lenthal ) , Lxberberg ou du Jura , Falkenstein , 
rhierstein qu'elle avait achetées successivement des 
amilles dont elles étaient le patrimoine. 

Sept années s'étaient à peine écoulées depuis la cootpir«tioi. 
xmclusion du pacte de Stans , qu'il se présenta un * ' 
ias où il fut utilement invoqué. La Suisse fut un 
Datant troublée par une discorde que, d'après ce 
même bourguemaitre de Zuric que Louis XI avait 
corrompu y on nomme la conspiration de Waldmana 



352 LIVRK VI. CHAP. V. 

(cler fValdmannache Tumult). Ce cjcîmagogi 
xïô. (le paysans pauvres, était devenu le plus 
Iiabitant de la Suisse , et oecupaîi , depuis 14i 
])lace de chef de la république de Zuric , gou^ 
avec une arrogance dont le poids tomba j 
])alcmont sur le clergé et sur les paysans. Geu: 
révoltèrent ; une première fois les confédérés 
aèrent \v tumulte, et les paysans se soumirent 
lu dureté du bourguemaltre mit une seconde : 
armes entre les mains des mécontens auxcp] 
joignirent beaucoup de citoyens de la ville de 
Les confédérés s'assemblèrent \ il régnait pat 
députés une disposition peu favorable à Waldi 
il s'était rendu odieux à Lucerne pour avo 
arrêter et exécuter d'tme manière irrégulièrè et 
santé pour la république de Lucerne , Frise 
Theilig , un des héros de la journée de Gio 
Waldmann lui-mÊme, accusé de trahison, i 
vré à des juges passionnés , appliqué à la que 
et exécuté le 6 avril 1489. Le 9 mai , un déci 
députés prononça sur les griefs des insurgés : li 
veraineté de la ville sur le plat pays fut parfait 
maintenue \ mais ou accorda aux campagnes c 
bertés et exemptions considérables. 

Dans les dernières années du quinzième si 
s'éleva une guerre entre la Suisse et la confédë 
de Souabe. Comme ses liaisons avec les (jrrisi 
furent la cause immédiate , il est nécessaire d< 
un coup d'œil sur l'histoire antérieure de cel 
publique. 
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hfe^ Cest un fait reconnu par les antiquaires qUc le w^^^w^ 
L liettple appelé Rhétiens par les Romains , se donnait 
1^ nom de Rasena, qu'il appartenait à la race des 
iHCekes j et dtait identique avec les Etruriens ou Tus- 
^ «pies qui , un millier d'années avant Jésus-Christ , 
kefe-tfntrèrent en Italie par la Vallée de l'Adige , forcé- 
^lent les Ombres de se retirer vers le sud , et fon-* 
Ittdèrent un état qui s'étendait du Tibre jusqu'aux 
» Alpes : seulement on ignore si la partie des Rasena 
^ou Tusques ^, nommés depuis Rhétiens, qui s'est fixée 
^danS le mont Adula ^ y était déjà lorsque les Etrus- 
^^es se répandirent dans les plaines de l'Italie, ou si leS 
Il Grisons sont plutôt les descendans d'B2trusques qui se 
I» léfiigiërent dans ces montagnes à l'époque où les Ro- 
ii mains détruisirent la république étrurienne. La moitié 
fe au moins des habitans du pays des Grisons descend 
>^ de ces anciens Rhétiens môles avec les colonies que 

les Romains établirent dans ce pays ; la langue qu'ils 
^ parlent est ce même roman , ou latin corrompu qui 

fait la base des langues française y espagnole y portu- 
11 i;aise et italienne^. Ils appellent cet idiome roman 

' Le nom de Tus(|ues s'est conserva dans la dénomination latine 
et italienne du bour^; de Tusis qu'on nomme Tuscia et Tossana* 

* Voici Toraison dominicale en langue romanje, tirée de la Bible 
de Coire de 1718, in-fol. 
Babnofs ilg quai eïs enten Tchlel , 
^ Soing vengig faïg lieu Num ; 
Tien Raginavcl vengignou tiers; 

Tia Velgia daventig sco enten Tcbied, achi cr sin Terra « 
Nîess Paun daminchiagi daï a nus ox ; 

XV. 23 
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OU rowjwîisch , et le distinguent en deux dialectes : 
le roman proprement dit et le ladin i , le dernier 
dans l'Engadine. 

Les habitans des vallées de Misocco , Bregaglia et 
Poschiavo , formant un septième de la population , 
se sont successivement approprié Fitalien qu'ils par- 
lent dans un dialecte très-corrompu 5 le reste des 
Grisons , composant ensemble ~ de toute la popula- 
tion 9 est allemand. L^origine delà dénomination de 
Grisons est douteuse. 

La Rhétie fut soumise dans le sixième siècle , par 
les Francs , et fit dès-lors partie de TAustrasie , du 
duché d^Âlemannie , et ensuite du royaume d'Alle- 
magne. Sous les ducs de Souabe , il s'éleva eu Rhétie 
un grand nombre de comtes y tels que ceux de Coire, 
Brcgenz, Montfort, Sargaus, Toggenbourg, Wer- 
denberg , Tafcrs , Chiavenna , Misocco , et plusieurs 
grands barons comme ceux de Vatz, Aspremont, 
Metsck, Rœzuns, Sax, Montait, Belmont. Tous ces 
seigneurs devinrent immédiats par la chute de la mai- 
son de Hohenstaufen 5 il en fut de même de l'évéque 
de Coire que, dès 1170, l'empereur Frédéric V avait 
nommé prince d^Empire. L'abbé de Disentis ^ décoré 
du même titre, était le second prélat du pays. On y 
trouve aussi, dès l'an 1024, des districts entièrcoieiit 
indépendans , sauf l'autorité de l'empereur. 

A nus panlunne uos Piicraus, sco nus parduneïn a noss cuipont^: , 
A nus manar bue en Pruvament ; 
Mu nus spintire d*ilg Mal. 
' Non latin. 
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Les peuples de ces montagnes étaient moins civilisés 
que les Suisses proprement dits : leurs seigneurs , 
comtes et barons, pour les maintenir dans l'obéis- 
sance , les gouvernaient avec dureté , souvent avec 
barbarie. Les nobles étaient sans cesse impliqués dans 
des guerres, tant entr'eux qu'avec leurs sujets ou avec 
les évéques de Coire : les droits réciproques , peu clai- 
rement déterminés , rendaient les différends d'autant 
plus fréquens. Enfin quelques patriotes dont l'histoire 
n'a pas conservé les noms, s'assemblèrent la nuit dans 
une forêt près de Truns , pour délibérer sur les 
moyens de mettre des bornes à la violence , et d'éta- 
blir la paix publique dans leur patrie. On convint que 
les principales communes députeraient les hommes les 
plus sages vers leurs seigneurs, pour leur proposer la 
conclusion d'un traité ou contrat social^ par lequel,, 
en déterminant l(?s droits de chacun , il serait établi 
un gouvernement fondé sur la justice et la liberté. 

Il paraît que Pierre Pontaningen, abbé de Dî- 
sentis , fut secrètement l'auteur de cette résolution. 
Ce prélat, les barons de Roezuns, Hugues de Werden- 
berg et le comte de Sax, propriétaire de la juridiction 
de Misox ou de Misocco , ou de Vallc Misolclna, se 
montrèrent favorables à la proposition de leurs com- 
munes , de leurs vassaux et sujets. Ces seigneurs, ainsi 
que l'abbé de Disentîs et les représentans du couvent 
de ce nom , se réunirent sous un arbre, près de Truns, 
avec les députés des hommes libres du district de 
Grob , des bourgeois d'Ilanz , des hommes libres de 
FUmSy du Rbeinvrald et de Schambs. On conclut une 
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confédération ayant pour but la défense côaimuné et 
le maintien de la sûreté publique et de la justice. Ld 
propriété de tous les seigneurs ecclésiastiques et sécu- 
liers , de tous les nobles et roturiers , fut déclarée sa- 
crée : on promit de respecter le droit d'élire librement 
leur abbé , dont jouissaient les religieux de Disentis. 
S'il s'élevait des troubles ou que le cours de la justice 
fût interrompu d'une manière quelconque , les mem- 
bres de la confédération devaient nommer , dans une 
forme convenue, un tribunal qui prononcerait entre les 
parties, et la confédération donnerait force à ses juge- 
mens. La confédération devait tenir ses diètes à Truns. 
. Cette confédération , composée de huit hautes juri- 
dictions ou vingt-deux petites, fut nommée la Ligue 
haute ou la Ligue grise^ elle n'est pourtant pas la plus 
ancienne en Rhétie : il en existait une autre qui avait 
été formée en 1596, quoique dans un but différent. 
Les sujets de l'évêque de Coire et du comte de Wer- 
denberg jurèrent alors d'assister leursdits seigneurs , 
de se secourir mutuellement partout où il serait né- 
cessaire, et d'être fidèles à l'évêque et au comte. Cette 
ligue , nommée d'abord ligue noire , fut dans la suite 
connue sous le nom de Ligue cadée (casa Dei) ou de la 
maison de Dieu. 

Une troisième confédération rhétienne est celle 
des dix Juridictions ou Droitures , c'est-à-dire de la 
vallée de Preitigau {Rhetigovia)y de l'Engadin ^ et de 
la seigneurie de Davoz , dont les habitans s'étaient 
alliés pour le maintien des privilèges que leur avaient 

■ ICn Co d'Orny à la source de Tina. 
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accordés leurs seigneurs, les comtes de Toggenbourg , 
et après leur extinction , ceux de Werdenberg et de 
Montfort. 

Ces trois corporations se réunirent , en 1471 , à 
Vazerol (en roman , Scolaré) , en une seule confédé- 
ration qui dès-rlors fut nommée la république des 
Qrisons. Les lieux choisis pour tenir alternativement 
les diètes, furent Coire, Ilanz et Davoz, savoir à 
Goire et à Ilanz , chacune deux fois en cinq ans , et à 
Davoz , une fois. 

Vers la fin du siècle , il s'éleva des contestations ,^"f»^ p«^ 

' ptftnella de* 

entre cette république et la régence d'Insbruck, au ^^JJ^^'^'* *~ 
sujet du Val de Moutier (la val da Mystair), sur lequel 
la maison d'Autriche formait .des prétentions. Les 
Grisons , afin de s'assurer l'assistance de leurs voisins , 
contractèrent, en 1497 et 1498, une alliance perpé- 
ti|elle avec les cantons de Zuric, Uri, Schwitz, Un- 
terwald , Zug et Claris. La guerre commença , en 
1498 , par une irruption des Tiroliens dans la val- 
lée litigieuse. Les Crisons réclamèrent le secours de 
leurs nouveaux alliés , et ceux-ci s'empressèrent de 
le fournir. 

L'empereur Maximilien était déjà mécontent des 
Suisses^ tant parce qu'ils avaient élevé des difficultés 
sur le renouvellement de l'Union héréditaire , conclue 
en 1478, avec l'archiduc Sigismond, ou plutôt parce 
qu'ils n'avaient pas voulu la renouveler dans les ter- 
mes qu'il demandait, que parce que les villes de 
Zuric , Berne , Fribourg et Soleure n'avaient pas obéi 
a sa réquisition d'entrer dans la confédération de 
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Souabe, de fournir à l'Empire 6,000 hotnines que 
celui-ci solderait, et de se soumettre h la paix pu- 
blique et à la juridiction de la chambre impériale. 
Il ordonna à la confédération souabe de traiter les 
Suisses en ennemis. 
^'"%"L*7* Ainsi commença une ffuerre des dix cantons avec 
*""'^' l'empereur et une partie de l'Allemagne ; elle fut 

poussée avec un grand acharnement. Les Suisses, 
auxquels Schafhouse se joignit , tirèrent un cordon 
depuis Bormio, le long du Rhin, jusqu'à Baie. Dans 
l'espace d'une année , huit batailles sanglantes furent 
livrées , dont les Suisses ne perdirent qu'une seule. 
Parmi les victoires les plus brillantes qu'ils remportè- 
rent , il faut compter celle de Dorneck , du 22 juillet 
14:99 : ils la devaient à Conrad, avoyer de Soleure, 
qui surprit les Autrichiens assiégeant Dorneck. Dans 
cette guerre, les deux partis exercèrent des dévas- 
tations horribles qui pjcoduisirent la famine et des 
maladies sur le Rhin et dans le pays des Grisons. 
Louis XII, qui voulait s'assurer l'assistance des Suisses 
contre Louis Sforce , contracta avec eux , le 1 6 mars 
1499 , une alliance dans laquelle il s'engagea à payer 
$innuellement , à chacun des dix cantons jt une pension 
de 2000 livres , et à leur fournir en temps de guerre 
un secours de 80,000 florins du Rhin par an. Les 
confédérés , en revanche , lui permirent d'enrôler en 
Suisse autant de troupes que ses besoins l'exigeraient. 
X^vxû9 Bile. Louis le More, de son côté, qui comptait aussi tirer 
des troupes des cantons , s^érigea en médiateur entre 
les parties belligérantes, et son ambassadeur, Jean- 
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Galeaz Vîsconti, parvint a faire signer la paix à Bâle, 
le 22 septembre 1499. Les choses restèrent à peu près 
lur le même pied où elles cJtaient avant les hostilite's , 
excepte que les cantons obtinrent le tribunal provin- 
cial de la Thurgovie , qui manquait à la souveraineté 
de ce pays dont ils étaient en possession depuis 1460. 
L'union héréditaire avec la maison d'Autriche fut 
renouvelée le 1" novembre 1501, mais seulement 
pr les cantons de Zuric , Berne , Uri , Unterwald , 
Schwitz et Claris. Comme ce traité ne contient pas de 
stipulation d'un secours mutuel, il pe peut être con- 
sidéré que comme une paix perpétuelle. 

L'année 1501 est remarquable par l'admission de A,imi»Monde 

1 11/»!. ^*'« «* **• 

deux nouveaux cantons dans la confédération suisse, *=*»■*'.*'*»"••,. 

^ liant U coofe- 

Bâle et Schaipiouse. Ces deux villes étaient depuis *•"■"""• 
long-temps alliées de la Suisse ^ mais leurs liaisons 
n'avaient été que temporaires , et elles n'étaient pas 
membres de l'Union. Leur accession fut très-impor- 
tante , à cause de leur situation qui en fait les clefs 
de la Suisse. Fribourg Vt Soleure cédèrent le pas à 
Bâlc qui devint ainsi le neuvième canton. 

Ce serait ici le cas de parler de la cuerre des Suisses /i"e"e»<i/i- 
contre la France, qui signala le commencement du [^""ef^un'iM 
seizième siècle et leur vallut , en 1503 , la restitution ;';.it«li"'^"''' 
de Bellinzone, et 1512 , la possession de Lugano , Lu- 
carne , Mendrisio et Valmaggia , comme aux Grisons 
la cession delà Valteline , de Chiavenna et de Bormio , 
si ces affaires, comme en général toutes les guerres des 
Suisses en Italie dans le seizième siècle, n'étaient pas si 
clroitcment liées à l'histoire de l'empereur Maximi- 
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lien I^r et aux expéditîoDs de Louis XII et de FiMMp^' 
^018 1er çn Italie, qu'il nous a paru plus convenable 
les renvoyer aux chapitres consacres à l'histoire itW^^ 
France. 
Union iicnJT Cc fut à la favcur de la brouîllerle des Suisses tTec 

huire avec m 

r'jhrd. isïr. l*^ France que Tempereur Maximilien réussit à renou- 
veler, le 7 février 1511, le pacte d'union perpétueHe 
avec tous les douze cantons, la Ligue de la maison de 
Dieu, la ville de S. Gall et le pays d'Appenzell. On 
stipula une défense mutuelle^ et l'empereur s' 
gea à payer à chaque canton une pension annudk 
de 200 florins, et une de 100 à S. GalletAppen- 
zelU 
^•'*.PVft Toutes les hostilités avec la France furent terminées, 

u«lte de iQiD 

itMbifnace. ç^ 1516, par la paix perpétuelle conclue entre Fran- 
çois V^j les cantons confédérés^ le Valais , les Ligues 
gnses, l'abbé et la ville de S. Gall, et la ville de Mul- 
house. Quoique ce traité , base de tous les rapports 
subséqueps entre la France et la Suisse, appartienne 
fiux événepoiens politiques Içs plus importans pour la I 
confédératio^, nous nous bornons cependant ici à une 
simple mention, parce que pour l'intelligence de ses 
stipulations il est nécessaire de connaître les évène* 
piens singuliers de la guerre de Milan que ce traite a 
terminée , et que ce n'est qu'au chapitre consacré au 
règne de François h^ que nous pouvons entrer dans 
ces détails. 

Dans le même chapitre nous parierons de l'alliance 
de Lucerne dont cette paix fut suivie. On la sigi^ le 5 
mai 1521. Zuric seule s'en exclut. 



r*. *' • * iJ 
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^ Pendant long-temps, dit un historien de la Suisseï, « 

Hl» expéditions d'Italie avaient contribue à maintenir 
la réputation de la valeur helvétique , acquise par les 
aïeux. Les grandes puissances même la respectaient. 
Si- quelquefois dans leurs succès les monarques négli- 
geaient ces auxiliaires , le danger revenu les faisait d? 
nouveau désirer. L'estime qu'on avait pour ces mon- 
tagnards diminua dans les derniers temps ; on rendait 
toujours justice à leur bravoure, mais on commença 
i douter qu'ib fussent invincibles. Ces expéditions ont 
£dt beaucoup de mal aux Suisses sous un autre rap- 
port. Le caractère du peuple se détériora, la concorde 
entre les membres de l'Union fut troublée , le respect 
des magistrats s'affaiblit ; les vertus civiles et domes- 
tiques en souffrirent •, on perdit le goût des occupa- 
tions utiles, de l'agriculture et de l'industrie; une 
grande masse du peuple le remplaça par celui de l'in- 
dépendance, de l'insubordination et des vices; on s'ac- 
coutuma à la dissipation qui engendre la cupidité, 
aux intrigues et à la bassesse. La fleur de la nation périt 
dans les batailles ou par des maladies qu'on n'avait pas 
Connues auparavant* 

La confédération helvétique fut rendue complète, ^fj^^J^lly^ 
Cil 1513, par l'admission d'Appenzell comme trei- 5jrô*iîonr"^" 
zième et dernier canton. Dès 1411, les habitans de ce 
pays avaient conclu un pacte de combourgeoisie avec 
les sept cantons de Zuric , Luceme , Uri , Schwltz , 
Unterwad, Zug et Glaris •, en 1152, ils avaient formé 
/givec eux une confédération perpétuelle. Le canton 

* M. Louis Meyëji de Knonau, sénateur de Zurlc. 
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cTAppciizi^ll cal eiiclAvd dans \cn limitef que la nat 
parutt avoir assigncos à la SuiMC , et ses liabil 
uvaicnt ihjikIu de bous serviecs k ce pays ; il dtaitd< 
fort uaturel de se lier iutimenient avec ce peuple 

Mwihûu» ""^^ leur. Mais ou se demaude ce qui put engager lesSuii 
à s'allier , eu 1 515, avt»c la ville de Mulhouse, plac 
au milieu d'uue souv(;raiu(l<* étrangère, l'erminonij 
avaut de passer à uue autre matière, la liste de t( 
lesatsocit's et alliés des treize cautous. 

•^iu'îll! la.r '" Le troisième anHOciè^ et le dernier de tous, était \i 
tal de Dieuiu; , ou la ville; d(* ce nom avec son petit 
district. Elle reconnaissait IVvèque de Baie pour ion 
seigneur, mais elle jouissait de grands privilèges, ainsi 
que de la juridiction civile et criminelle : toutefois 
son maire, qui présidait le sénat et les tribunaux était 
nommé par l'évèepie. Depuis 1552 , Bienue était Tal- 
lire ])erpétut>lle de Berne : elle Tétait de Soleure (le- 
])uis 13U2, et de Fribourg depuis 1496. Ces alliances 
lui donnaient le droit de siéger aux diètes. 

u vliX' *^''' ^^ quatrième allie delà Suiss«», (;n comptant les Li- 
gues ])Our trois, était le Valais, traversé dans toute sa 
longueur par le RliAne. Ce |)ays est divisé en Haut et 
Bas-Valais. Il faisait anciennement partie du royaume 
\ de Bourgogne avec leipiel il devint, en 1052, proviiieo 

de rEm|)ire germanique, et fut placé, en 1157, sous 
lis ducs de Zailiringen, comme recteurs de la Bourgo- 
gne *, mais le Haut- Valais maintint son indépendant 
n'publicaine, tant contre les recteurs que contre les 
évA(pies de Siun qui prônaient le titre de comtes du 
Valais, et contre (picl(|ucs seigneurs puissanscpii von- 
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Sent s'arroger un trop grand pouvoir , comme les 
ilit>ns de Raron. Le Bas-Valais qui comprend S. Mau- 
tee, Monley, Nciida, Bouveret, Martigny, Val de 
lignes, fut înfiîodd , en 1035, par l'empereur Con- 
MA n, a Huml)orl, comte de Savoie. Pendant la 
Hacrre do Bourgogne , en 1475, l'(5vèque de Genève 
pui(Uait un prince de Savoie, entreprit la conquête 
Kl Haut-Valais ; mais avec un succès bien contraire à 
^8 vues : les Valaisans républicains, assist('s des troupes 
Éc Berne , Fribourg et Soleure, soumirent le Bas- 
Valais A leur domination et en restèrent les maîtres 
pendant trois cent vingt-cinq ans. En 1529 ils s'al- 
lièrent aux treize cantons. 

Rodolphe IV , margrave do Bade de la branche de Nr^cCèr. **'* 
Bocbberg-Sauscnbcrg , ou de Rœteln ('tait, depuis 
1457, comte dcNeuchâtcl ^. Ce prince s'empressa <,le 
rciiouvcl(T le pacte de combourgeoisic que ses prt^dd- 
ccsseurs de la maison de Fribourg avaient conclu avec 
Berne. Il fut, dans la guerre de Bourgogne, l'allii? fi- 
dèle de cette ville qui consentit même que son fils Phi- 
lippe servît dans les troupes de Charles le T(;m<5raire. 
Roflolphc contracta une liaison semblable avec So- 
leiire; et Philippe avec Fribourg et Lucerne, en 1495 
et 1501 . Ce dernier mourut en 1503, et son hiîritlère 
apporta le comté de NcnchAtel A son époux Louis P*", 
duc deLongueville, auquel Soleure et Berne accor- 
dèrent la combourgeoisic. En 1566, à l'extinction des 
comtes de Valengin, ce comté fut, par sentence, ad- 
juge au canton de Berne qui était créancier du dernier 

» V*'}-. voI.XlV,p. 3G7. 
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comte : ce canton le cëda à la maison de Longuç' 
et depuis ce temps les comtes de Neucbatel et Yi 
gin sont toujours restés réunis. Henri II, cinqu' 
possesseur de ce pays de la maison de Longue 
(1565-^1663) prit, le premier, le titre de prince 
verain de Neuchâtel. 
GfSèH'r* *"*** L* fiunille des comtes de Genevois , proprié 
d'Annecy et de quelques autres villes, exerçant à 
nève la vidamie y comme fief des évéques, vrais pi 
de Genève, s'était éteinte en 1394 , et le comté 
la vidamie avait passé, en 1401, à la maison de Sa 
Ge changement n'était pas de nature à mettre fii 
discussions qui avaient existé entre les évêques < 
comtes de Genève ; mais il termina celles qui de 1 
en temps s'étaient élevées entre les citoyens de G< 
et leurs évêques. Un traité, nommé accord perpt 
signé en 1420, avec Tévêque Jean de Pierre 
ou Roche-Taillée détermina exactement les droit 
devait exercer à Genève Févêque canoniquemer 
par le peuple en conseil général. Cet accord reco 
Genève comme une véritable république , et l'e 
reur Sigismond mit le sceau à sa liberté, en décla 
dans la même année 1420, Genève ville impéri 
membre de l'Empire. 

Comme qependant les ducs de Savoie ne cessaic 
former des tentatives pour rétablir leur dominât 
Genève, et qu'ils étaient secondes dans ces entre] 
par les évêques de leur maison ^ , la république 

' Le pape Félix V (Amédée VIII ) relint, en 1444, pour l 
véchë de Genève, devenu vacant. Il eut pour successeurs deux 
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1^ en 1 519, une alliance perpctaelle avec la TÎlIe de 
mrg. Cette alliance et combourgeoisle s'ëtendit^ 
férrier 1526, ^ la rille de Berne. Nous verrons 
confédération changer dans le seizième siècle, 
dernier cdlié des Suisses était le prince-évêque ,.^ 
iBâlc, non pour la totalité de son évèché dont la *^^ 
grande partie était sons la suzeraineté de l^m- 
germanique, mais pour quelques parties qui s^é- 
it soustraites à cette dépendance. Telles étaient , 
la Tille de Bien ne » , celle de Neuveville qui, arec 
^consentement de Févéque, avait contracté une corn- 
irgeoisie avec Berne, et la seigneurie d^Erguel pour 
telle Tévêque était l'allié des sept cantons cathoH- 



L'événement le plus important qui arriva en Suisse ^*^■5^?|*J^1 
le seizième siècle, est la révolution religieuse qu^y ^•'"*'*^.^^« 
éra un réformateur zuricois , simultanément avec 
ter , mais sans s'être accordé , sans même avoir 
immuniqué avec lui. Si la réformation dont rAIlc- 
tttagne fut le théâtre donna naissance dans cet empire 
et dans le Nord de l'Europe à des révolutions poli- 
Kques du plus grand intérêt , celle de la Suisse ne 
produisit pas des évènemens moins considérables ni 
malheureusement moins sanglans en France et dans 
les Pays-Bas. 
Peu de nations ont été plus dévouées au saint siège 

^lils-fili, Pierre de Savoie (1451—1458), Jean-Louis (1458—1462); 
ensuite FrançoU (1484—1490); Philippe de Savoie (1495—1510); 
Jean-François de Savoie (1513 — 1522). 

. » Voy. p. 362 de ce vol. 
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(|uc les Suisses ; aucune n'clait plus attachée à la 
gîon catholique. Leur respect pour la cour de R( 
allait au point (jue, lorsque l'enipcreur Frédc^rlc 
refusa de confirmer leurs privilèges, ils curent t< 
au vicaire de Jésus«^hrist, comme à celui de qui Yi 
pereur tenait son autorité. Néanmoins la simpVu 
de ce peuple, chez lequel le luxe et la corruption 
troduils par l'argent des puissances auxquelles il ve 
dait le sang de ses enfuns n'avait pas fait encore 
grands progrés , était choquée de la dissolution 
mœurs du clergé qui, si l'on en juge sur les récits 
écrivains contemporains, n'était nulle part aussi grai 
qu'en Suisse. 

Quoique l'abus des indulgences que se perniire 
les délégués de Léon X , coïncide avec les prcmièfd 
tentatives des réformateurs suisses *, quoiqu'il fût uili 
des causes de la révolution religieuse, il n'en fut pas éi 
Suisse, comme en Allemagne, la cause principale Cfe: 
pour ainsi dire, unique; el il parait que la réfom* 
n'y aurait pas moins été tentée , lors même qu'on n*;j 
eût point proche les indulgences. On remarque parm 
les premiers réformatcmrs suisses une marche plm v& 
guliére et plus réfléchie, mêlée d'infiniment moins (!• 
passion ([ue chez les Saxons , leurs contemporains c 
leurs eoUaboraleiirs. 
iji.ic zwin- Ulric Zwinirli, né le 1*' ianvier 1484 à Wihlhau 
iir/iir». gen J^,^J, i^j comté de Toggcnbourg, fit de fort bonne 
études i\ HA1<: et à Vienne. Après avoir reçu les ordre 
sacrés, en 1506, il fut nommé curé à Glaris où il ih' 
meura dix ans. Il accompagna comme aumônier 1 
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Moinière du canton, aux l>i)tailles ilo îVovaiv elilo Ma- 
pgDsin. Il employa ntiicmrnt son loisir, apprit le ^rec 
lA étudia U*s pères do l'Eglise. Drs Tanni-o 1516, par 
airnséquent avant quïl Ait question de Luther, il eii- 
itàgna que le christianisme n'avait d'autre source ci ne 
pcETaDgile; rejetant ainsi indirectement rantorîtr de 
^ tradition. Ses prt^dieations étaient cependant si 
ppodérées; il se gardait si soigneusement de parler pu- 
bliquement des abus qui sVtaient glissés dans rÊglisc, 
Ipele nonce du |>ape lui donna une pension annuelle 
^ 50 florins pour achetor des livres. En 1516 , il fut 
■lacé à Notre-Dame des Hermiles, où se Irouve une 
célèbre image miraculeuse de la Vierge. Le culte do 
gcette image poussé jusqu'à la superstition, et les abus 
h^mxquels donnaient lieu les pèlerinages dont elle était 
iFobjet y engagèrent Zwingli à les blâmer dans si^s ser- 
^IDûDS. Il trouva dans Tabbaye des Rénédictins à la- 
tj^uelle ap{>artenait l'image miraculeuse , des religieux 
^ÎBibus des mêmes principes que Luther professa plus 
|tird. Parmi ces novateurs était l'abbé lui-m^me , 
Il Conrad de Rechberg, et son lieutenant [Statthalter) , 
. Thibaut Ixtron de Geroldseck. En 1518, un frère mî- 
i^Jieur milanais. Bernardin Samson, parut dans le can- 
eton d'Uri pour prêcher les indulgences; il eut beau- 
coup de succès : mais il n'en fut pas de môme dans le 
canton de Schwilz , où Zwmgle s\'leva contre l'abus 
des indulgences. Sauison fut bien reçu dans quel- 
ijut^ autres cantons ; révcque de Constance, au con- 
traire , Hugues de Landenberg, par lequel il n'a- 
vait pas fait légaliser ses pouvoirs comme il l'aurait 
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Uo«« «iti|U«i tiMm tcA (irr.liifiiMiliijiMNi du canton dinriimt 
•OUI (liM priMi uri^yim « ii*«Ul«riir iVênmnif^tiw un 
4uctriii« iloiii iU im piyiirmirtil pr<mv«)ff l« vrfriiA p 
II)» «Miiitirii tkijriliirru. 

liArdt <»i liHm iw\m, «ymii lotini* cIaim Unfi pr^ic 
\mtii «otiim r»4lor(ition iIm iffiiigaii ilriiMiifiUf il 
rittiilU illM Mïéfieii ltimttliu<fia«ra rt Ar.iiniliil«iiMA. 
•fiiinl voulut y obvi<fr p<Kir lu Miitu, pur un mco 
fulloquo mtiRiouy qui fui iinnotu94< |iour la rnoin 
Aopiifmkrti i625« VHdijiuu/i(«/o«c/M/M (it* tVaU)^Ai 
Imir «n nukliiçifui* poAtc Inuritei, iNiufKUtmiiHrif 
S. (tiillt M vill« niitiilot U pnuiidii. Il ny ftimn 
Iriiit rrnt c?iuc|yitutn |MrAlr«ii« ni unn fouhs ihî Imï 
/rfWiuf^if «iin ilo cttitruiri? rolijactioti i|u*il mi fût p< 
filin «pt'A tilt concilia clii <l(^li|MVnr Atir ilim m«ttArai i 
liKinuMUt coinmfh(;ii pur i^i«lilir 1a priiimpe i|iif toi 
r4uniiYii ib' Klilèlm fornuiil unn V^\w , lundU tfm 
(!«ff4lin»uii H ('vAc(U(i9 ii«M«fiftliUVi un iNuioilff n*m eM 
litUAÎDut IM» un«. On parlu mutuiti» r^mlra bi im 
ri tionlnt rndurMiiofi Aum xmik^n. 'Yimi li^ iAmffjk 
/tfUrio (liyurn ipiM utmiulonnAii l<i «ultn dir» inMfi 
pkiftÛMir* «iH*J(ViMi«iiipii'a do ifiiir(|ttii Mutinroal b ai 
iriuif d« riiuitiuliou i\if lu tiifsno p*r J«Au«-Chritt« 
•^i lU !6urio diiftiMiit HlurM kiii proMUtionif TmI 
rnlion d« lUonlu^ ooiiAMiinJr , U i^rflitlirAtion d« la Fil 
!)irU| TuiiM^o dca or(|iimi rmttrAfiui onoliunt aie. 

(«41 pr^rnirr lêVki do la rttiormn ri4igiottar ftallad 
dtttiîou oniro IfTfi difTtfrotM aani<ma. I^a plupart da i 
r4puldi(|uai «n diiolafÀraal «HinUra «Ua \ \m rfvAcpiat 
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yier 1523 , un colloque entre les deux partis. Les 
•oixante-sept thèses, ou conclusions que Zwingli rédi- 
gea pour en faire l'objet de la discussion, jouent dans 
l'histoire de la réformation suisse le même rôle que 
jouent dans celle de la rëformation allemande les fa- 
meuses quatre-vingt-quinze thèses de Luther. Il y dit en 
termes positifs que la messe n'est pas un sacrifice ; qu'ou- 
tre Jésus-Christ il n'y a pas de médiateur; que les bonnes 
cenvres ne méritent ce nom que quand elles sont les 
oeuvres de Jésus-Christ ; que les vœux de chasteté sont 
ïUieites ; que l'excommunication ne peut être pronon- 
cée que par l'église spéciale à laquelle appartient le cou- 
pable; que la puissance ecclésiastique n'est pas fondée 
sor la Bible ; que les pénitences ne procurent pas le 
pardon des péchés ; que les saintes Ecritures ne con- 
naissent par le purgatoire^ etc. 

Ce colloque attira un grand nombre d'auditeurs , 
mais le seul adversaire qui se présenta fut un vicaire 
de l'évéque de Constance, lequel, après s'être au com- 
mencement refusé à disputer sur des matières qui 
étaient du ressort d'un concile , consentit pourtant à 
entrer en discussion sur deux points : l'intercession 
des saints , et la messe. Mais comme l'un, pour soute- 
nir sa thèse, invoquait des canons rendus par des 
conciles, tandis que l'autre rejetait toute autorité qui 
ne fût pas celle de la Bible, la dispute ne pouvait ame- 
ner aucun résultat. Cependant le sénat de Zuric dé- 
créta que, puisque les adversaires de Zwingli n'avaient 
pu prouver par la Bible qu'il fût hérétique, il n'existait 
pas de motifs pour mettre des obstacles à ses prédicia- 

XV. 24 
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tioi^s et que tous les ecclésiastiques du c«i*«on devaieiti 
^ufi des peiHi^ gr^ve^, s'«bsteair d'enaeîgiier mw 
^oçtrioe dont Us ne pourraient prouver la vërité pir 

lq$ garnies Éeritures* 

Daj^s ces entrefaites» Z>wiiigli et ses collègues, En^ 
^rdt çt I^éon Jud«, ayant tonné dans kun prédica- 
tîon^ contnâ l'adoratû dj9s images des saints 9 il en 
ré^ta. des scènes tui t euses et scandaleuses. Le 
sëpat voulut y obvier p< r la suite, par un seconi 
eoUoq^e religieux qui fut annoncé pour le mois de lq 
sQptemJbre 1;525, Vadianus (/ooeAm de fVaiij^ doo- ^ 
teur ^n luçdwi^e, poète lauréat, bourguemaltre de 
S* Gall, sa ville natale, le présida. Il s'y. présent» 
trois cent cinquante prêtres, et une foule de laïoi. 
Zwivgli , afin de détruire l'objection qu'il ne fût per- 
mis qu'à un concile de délibérar sur des. matières re- 
ligieuse, eommença par établir le principe cpe tonte i^ 
réunion de Fid^es formait une Église., tandis que ks 
cardinaux et évèques assemblés en concile n'en cous- 
lituaient pas une. On parla ^isuite contre la nieise 
et contre l'adoration des images. Tout le clergé de \ 
"Zuric déclara qu'il abandonnait le culte det imagts : 1 
plusieurs eccléisiastiques de marque soutinrent la deo* 
triue à» l'institution de la messe par Jésus«*Ghrist«Le 
séuiat de ^ric défendit alor^ les proeèssions, l'ado- 
ration d^VliVOsiieqQusacrée, la célébration de la Fête- 
Dieu, l'usage des orgues, l'extrême onoticm^ eie. 

lie premier e&t de la réforme religieuse fut la d«« 
^U4^io)ï ent^e les différens cautons^ La plupart de ce9 
r4pUbli(|U^ se déclajrèrent contre oUe \ les évèques d« 
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Constance y Bâle et Lausanne prédirent à la ville de 
Zacic que les novateurs, qui aujourd'hui s'élevaient 
ooQtre leurs che& ecclésiastiques , ne tarderaient guère 
i désobéir à leurs chefs séculiers. Ces représentations 
ne produisirent pas l'effet qu'on en avait espéré; Les 
troÎA réformateurs de Zuric, accompagnés de douze 
magistrats, firent enlever des églises toutes les images 
et statuiQS : en 1524 on arrêta tous les moines men- 
lîans. Bientôt après , Zwingli soutenant que la messe, 
loin d'être un sacrifice, n'était qu'une cérémonie sym- 
x>lique qui avait pour objet seulement de rappeler le 
lOtt venir de l'institution de la sainte oène^ obtint qu'elle 
lut abolie; et, le 13 avril 1523, on célébra, pour la 
première fois, ce sacrement d'après le rit des Réformés. 

La nouvelle doctrine n'avait fait nulle part des pro- R^forma^'on 
;rèsplus rapides qu'à Bâle. Wolfgang«FabriciusGapito 
[proprement KôpJUn) deHaguenau, avait dès 1517, 
linsi avant Luther et Zwingli , ce^ de dire la messe ; 
mais les véritables réformateurs de Baie furent Jean 
CScolampadius (proprement HauMchein) de Weins- 
berg et Guillaume de Farel de Gap. Le premier , après 
plusieurs aventures , fut appelé , en 1524 , à Bâlè ^ mais 
il n'accepta la place qu'on lui ofiFint , que sous la con- 
dition que les cérémonies de la religion catholique se- 
raient abolies , et qu'il lui serait permis de dÎ8trtt>uer 
le sacrement de l'eucharistie sous les deux espèces. 
Fard avait été obligé de quitter sa patrie. U vint à 
Bâle aussi en 1 524 , et y soutint , malgré la défense de 
l'université, mais par autorisation du sénat, treize 
thèses ôontre les dogmes de l'ÉgKse. Le sétfat avait 
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même ordonne à tous les cures et ecclésiastiques d'as^ 
sister à cette dispute , et déclaré que tous les récalci- 
trans perdraient le droit de se servir des moulins et fi 
des fours publics et d'acheter des vivres. C'était con- 
vertir par la faim. Malgré le succès que Farel obtint 
au colloque, le parti catholique fut encore assez nom- 
breux pour le forcer de quitter la ville. Il paraît que 
ce gentilhomme dauphinais était animé d'un zèle 
poussé jusqu'au fanatisme*, car (DEcolampadius crat 
devoir employer des moyens de persuasion ponr 
l'engager à montrer plus de modération. Farel se 
rendit de Bâle à Montbéliard où il eut un plein succès. 

Zwingli publia en 1525 , sous le titre de Commen- 
taire de la vraie et de la fausse religion ( en latin) , un 
système complet de sa doctrine , faisant pendant aux 
Lieux communs deMelanchthon. Ce fut là qu'il déve- 
loppa son opinion sur l'eucharistie^ qui l'avait déjà 
brouillé avec les Catholiques et qui le brouilla alors 
avec Luther et ses amis. Là commença la scission entre 
les novateurs de Saxe et ceux de Suisse : les premiers 
appelaient ceux-ci Sacramentaires et Zwingliens, et se 
conduisirent envers eux avec plus de passion encore 
qu'ils n'en montraient contre les Catholiques. Érasme 
avait raison de dire aux deux partis : « Vous en ap- 
pelez tous à la pure parole de Dieu , et vous croyez en 
être les interprètes véritables : accordez-vous donc 
entre vous, avant de vouloir faire la loi au monde. » 

Les réformateurs de la Suisse , qui ne craignaient 
rien tant que d'être confondus avec les Luthériens , 
n'adoptèrent pas la traduction de la Bible publiée par 
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Latli^. Léon Judse et Gaspard Grossmànn en firent 
paraître une autre en 1525, qui, peut-être plus exacte 
en quelques endroits, lui est inférieure sous le rapport 
de la diction qui est classique dans celle de Luther. 

Neuf cantons suisses , qui désapprouvaient ce qui se iuronnati«n 
passait à Zuric , tinrent , en 1 524 , une diète à Luceme, ^^^- 
où « considérant que le pasteur suprême et les autres 
gardieîis de l'Eglise dormaient au milieu des troubles 
dont t^le .était agitée » , ils ordonnèrent que, en atten- 
dant la décision d'un concile , il ne fût rien changé 
dans la religion^ mais en même temps ils abolirent 
divers abus qui s'étaient glissés dans l'administration 
de FÉglise*, défendirent la pluralité des bénéfices, 
l'extension de la juridiction ecclésiastique aux causes 
parement civiles , la vente des indulgences et des dis- 
penses , etc. Ces cantons proposèrent aussi la tenue 
d'nne conférence entre le célèbre Jean Eck et Zwingli, 
soit à Luceme , soit à Bade. Zwiugli allégua plusieurs 
raisons qui lui faisaient regarder cette invitation 
comme suspecte y il refusa pertinemment de se rendre 
ni à Luceme, ni à Bade, quoiqu'on lui ofirit un sauf- 
conduit. Œcolampade se montra moins timide, et la 
conférence eut lieu à Bade ^ en mai 1526. Douze 
cantons et les évêques de Constance, Bâle, Lausanne 
et Coire y envoyèrent des députés. Eck avait rédigé 
aept thèses qui devaient être les objets de la dispute. 
Elles se rapportaient au sacrifice de la messe , à la pré- 
sence réelle , à l'invocation des saints , au culte des 
îmages, au purgatoire , au péché originel et à l'efficar 

' Bade en Argovie. 
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dtë dn baptême. Eck et OEcokmpade dispulètetti 
arec une grande Tëkémence «ur quatre de ces thèws; 
ils ne convainquirent que ceux qui étaient persuadés 
d'ayanoe , et chaque parti s'attribua la victoire. Les 
neuf cantons catboKques déclarèrent Zwhngli et ses 
adkérens en état d'excommunication , et ordànnèrent 
des mesures à prendre pour empêcher leurs erreurs 
de se répandre parmi le peuple. 
Troubiefde» Dcux circonstanocs arrêtèrent pendant calque 
temps en Suisse les progrès des nouvelles idées : le 
scandale de la dispute entre les partis luthérien et s«- 
cramentaire, dont nous avons déjà parlé ^^ efcle scan- 
dale plus grand encore que donnèrent les Anabaptistes. 
Ges £matiques qui ne reconnaissaient aucun goover- 
vement, soit séculier, soit ecclésiastique; qui condam- 
naient le paiement de la dipie , comme de tbut ai^se 
impôt, variaient la prédiction des évêques. Chassés 
de l'Allemagne, ils se réfugièrent en Suisse et y ftrent 
des prosélytes : tous les factieux qui voulaient se sousr 
traire au joug des lois et aux contributionS'pabliqoes 
se joignirent à cette secte. Ces prâendns hootuonea 
éclairés méprisaient l'instruction chrétienne et le odle 
pnblic , et causèrent des troubles à Zucic y Saleunef 
dans FAppenzell et dans d'autres cantons* Les magis- 
trats de Zuric, craignant les suites decesmouvemens, 
publièrent desédits fort sévères contre cette secte; on 
en emprisonna plusieurs; quelques-uns furent bannis, 
et ceux qui avaient excité la révolte furent punis de 
mort. Les principaux auteurs des déscordres étaient 

i Voy. vol. XV, p. 72, 93. 
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<koct^ BUuFOck y Conrad GrebeU et FëKt Matls. ht 
ynmiet ëtait un esprit turbulent qui avait rèvë lin 
royaume chimérique fonde sur l'entière destruction 
des puissances de la terre; les deux autres prêchaient 
contre les magistrats et voulaient la communauté des 
biens. Blaurock fut fustigé et banni du canton de 
Zuric 'j Manz fut noyé par ordre des magistrats. 
. Betue^ le plus grand et le plus puissant des cantons, ^^^^^';''^ 
avait^^ffdt cause commune jusqu'alors atec les Gonfê- 
idérés catholiques. Le sénat avait adhéré au plan de 
r^rme convoiu à Lucerne en lô34 , en y faisant 
néaiunoins quelques modifications qui indiquaient <ih 
certain penchant pour les opinions nouvelles. Cette 
disposition se manifesta surtout en 1638, après un 
colloque qui eut lieu à Berne au commencement de 
cette année sous la présidence de Wadianus de S. Gall, 
et où plus de trois cent cinquante ecclésiastiques se 
réunirent. Zwingli, OScolampadius , Conrad Pellica- 
Qua (Kurâchner), professeur d'hébreu à Zuric, et Ber- 
told Haller,' principal réformateur à Berne , y assis^ 
tèrent; de même qu'au nom de la ville de Strasbourg, 
Capito et Bucer. Du côté des Catholiques, il tl'y avait 
pas un homme marquant. On avait annoncé qu'il ne 
serait pas permis d'alléguer une preuve qui ne fût tirée 
des saintes Écritures, et l'on avait réduit ù dix propo- 
sitions les objets de la dispute. Les Catholiques se 
soumirent à cette condition, et citèrent les passages de 
la Bible par lesquels ils défendent la primauté âh 
pape, la messe elle purgatoire. Leurs raisonneméns 
firent sans doute peu d'effet sur les Bernois, qui pa- 
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raissaient n'avoir attendu qu'un prétexte pour abolir 
la messe^ détruire les autels, brûler les images, suj^ri-^ L( 
mer la juridiction épiscopale , le célibat des prêtres et 
l'abstinence de la viande aux jours déjeune. Les reli- 
gieux eurent la permission de rompre leurs vœux. A 
la même époque la révolution religieuse fut consommée 
à Bâle, Scbafhouse, S. Gall, etc. 

Les Bernois , afin de prouver qu'ils n'avaiant agi 
que dans le but . de réformer les moeurs , publièrent 
immédiatement après , un édit qui ordonnait raboli- 
tion des services militaires étrangers et les pensions des 
princes. Ils invitèrent les autres cantons à adopter la 
même mesure ; mais ils essuyèrent un refus , et se re- 
lâchèrent d'ailleurs bientôt eux-mêmes de cette sévé- 
rité de principes. 
'a'éfôrtiiës'ri I^* scission entre les novateurs allemands et lei 
Luiuénent. g^jgggg dcvint irrémédiable par une démarche que fit 
Zwingli en 1530. Les États d'Empire ayant présenté 
à Vempereur à Augsbourg leur confession de foi, 
Zwingli y envoya aussi la sienne divisée en douze ar- 
ticles. Dans celui où il est question de l'eucharistie , il 
dit nettement que le corps de Jésus -Christ , depuis' 
son s^cension, n'est plus que dans le ciel et ne peut 
être autre part * , qu'à la vérité il est comme présent 
dans la cène par la contemplation de la foi, mais qu'il 
n'y est pas réellement par son essence. 
STotf^*" L'introduction de la réforme ne s'était pas faite 
jre^guem» e ^^^^ j^^ troublcs ct dcs rixcs daus quelques cantons. 

Nous n'avons pas parle de ces évènemens qui étaient 

* Ainsj il ni9i\i V ubif/uiié <\ix corps de Jésus-Christ. 



CONFÉDÉRATION SUI88E. 377 

insîgnifians à côté de ceux que nous allons rapporter, et 
^m furent la suite delà scission qui s'était formée entre 
les cantons. La Suisse se divisa en deux partis enne-. 
mis. Les cantons de Luceme, Uri, Schwitz, Unter- 
wald et Zug, avec le Valais, formèrent^ sous la protec- 
tion de Ferdinand, roi des Romains, une ligue pour 
la défense de leur religion : Zuric y opposa, sous le 
titre de combourë'eoisie chrétienne^ une alliance dans . co»*»*"!»»»- 

O ' tie cbr«ti«wM. 

laquelle entrèrent successivement Berne, Baie, Schaf- 
house et S. Gall. Le canton de Schwitz fit briller 
comme hérétique un prédicateur réformé nommé 
Jacques Kayser. Zuric expulsa Kilian Kseufi , prince- 
abbé de S. Gall parce que, disaient ces républicains , 
on ne pouvait pas être à la fois prince et chef ecclésias- 
tique. On arma des deux côtés : 24,000 Suisses étaient 
prêts à s'entr'égorger. Les cantons restés neutres, sa- 
voir Glaris, Fribourg, Soleure et Appenzell , les villes 
de Strasbourg et Constance interposèrent leur média- 
tion, et Jean £bely, laiidamman de Glaris, engagea 
les commandans des deux armées à cou venir d'un ar- 
mistice de quelques jours pendant lequel on tiendrait 
Un congrès à Âarau. On parvint à faire conclure, ^^ ^J^^'^l^^ 
24 juin 1529, une paix dans laquelle il fut stipulé que ^^^ 
d'aucun côté on n'userait de violence contre ceux qui 
professeraient une religion différente de celle delà ma- 
jorité de chaque canton. Les Catholiques renoncèrent 
à leur alliance avec Ferdinand et payeront à la com- 
bourgeoisie chrétienne pour frais de guerre une somme 
que les arbitres détermineront et qui ensuite fut fixée 
à 2,500 couronnes au soleil. On appelle ce commeii-^ 
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cernent d'hostilitës et cette pacification ^ la premikè'^^ 
guerre de Cappel et la première paix de reli^ûn 
Suiese. 

Leê cantons catholiques avaient souscrit à cette piil 
dësaTantageuse, parce qu'ils savaient que le roi Feffr 4* 
Dand était , par la guerre contre les Turcs, bors d'étii 
de les secourir. II dépendait dorénavant de dwwn 
d'embrasser la religion réformée j et quand les secUh 
teurs de cette nouvelle religion s'étaient acdms jiisqD!i|à: 
former la majorité, ils pouvaient abolir le coite caihet 
lique. Aussi, depuis ce moment, la réfbrmation fitrdk 
des progrès qui effrayèrent les Catholiques. Les Zari* 
cois étaient demeurés maîtres des terres de l'abba^'b 
de S. Gall; ils y poussaient les conversions^ etfttsaiefit 11 
mine de vouloir donner à ce pays la forme et la com- 
titnlion d'un quatorzième canton, en sécolarîiaiit 
l'iJ^aye. Les cantons protestans de leur c6të amcnt 
aussi des grie6, probablement non moins bien £9^éi< 
La cour de Rome et celle de Ferdinand soufflaient It 
feu mal éteint qu'alimentaient encore les libélleB.^ Li 
discorde vint aussi agiter la diète, parce que les dm»* 
tons réformés ne voulaient pas, en matière de religion^ 
se soumettre h la majorité des voix. Gesdantons ^âi^ 
semblés séparément en diète k Aarau, au mois deiftsi 
1631, prirent une mesure violente malgré les exhovt»^ 
tionsde Zwingli qui 6^efforçait de maintenir la paix : 
ils interdirent tout commerce, et nommément^oebi 
du sel, avec les cinq cantons de LueerneyUrî^ Sehwiti, 
UnterWàld et Zug, qui pour la fabrication des» fro- 
mages ne peut se passer de sel. Cette interdiction exftS' 
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ft tellement les Githoliques qu'ils demandèrent aux 
'îcois l'extradition du traité original de leur alliance; 
«tte même alliance pour le maintien de laquelle ils ^''^'^ c. 
ent &it la guerre aux Zuricois lun siècle aupara- <^'' 
:• Tous les cantons armèrent. Les Zuricois qui 
piaient d'être attaqués de deux côtés , et qui vou- 
it assurer leur communication avec Berne , parta- 
nt leurs troupes en trois corps. Celui de ces corps 
fiait posté à Gippel fut attaqué, et quoique 2,000 
mes , au nombre desquels se trouvait Zwingli , 
sent à son secours , il fut mis dans une déroute 
plète le 11 octobre 1531. Le cadavre de Zwingli 
rouvé parmi les morts. Tel était le&natisme dont 
leux partis étaient animés, que les vainqueurs 
it le procès au cadavre et le condamnèrent à être 
télé et réduit en cendres. 

insi finit l'homme qui avait allumé un si %rsaïà^ll^^^^^^^ 
ndie. Quoi qu'en dise Fesprit de parti, l'impartia- ^''' 
de l'histoire qui ne voit dans les Catholiques et 
s adversaires que deux partis opposés de principes, 
lesquels il ne lui appartient pas de décider, rend 
pving^i le témoignage qu'il entreprit la réforme par 
▼içtion^, par zèle pour ce qm lui semblait être la 
té et sans moti& d'intérêts personnels. La nature 
ivaitdonné moins de passions qu'à Lutheré Comme 
li-rci , il s'était persuadé qu'on pouvait supprimer 
abus,, et même changer la croyance religieuse d'un 
pie, sans ébranler l'organisation sociale. En s'absc- 
ant d'approuver ou de condamner sa doctrine ^on 
t convenir qu'il a agi d'après un plan plus réfléchi, 
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et qu'il a été plus conséquent que Luther. Le syi 

de ce dernier prit naissance successivement et pr 

maigre lui^ parce que chaque pierre de Tédifici 

enlevait en entraînait quelqu^autre : celui de Z^ 

sortit à la fois de sa tête , comme la Minerve arra 

celle de Jupiter. Par une inconséquence qu'ils n 

tirent qu'au bout de vingt ans (car nous devon 

refuser à l'idëe que ce ne fut qu'une feinte), 1 

ihëriens offrirent de soumettre leur doctrine 

concile : Zwingli, dès le premier moment, ava 

reconnu qu'il devait récuser l'autorité de cett 

d'assemblées. 

«u^iÇon ?J* Après la déroute de Cappel , causée par l'i 

pline des troupes de Zuric , cette ville reçut c 

cours de Berne et de ses autres alliés , ce qui ] 

près de 20,000 hommes l'armée des Confédér 

entra dans le canton de Zug et s'avança jusqu'i 

duZuger-Berg, où l'attendaient lesCatholic| 

nombre de 10,000 hommes. Le zèle de ces c 

était enflammé par la persuasion qu'on leur av 

pirée que les Bernois avaient formé le dessein c 

l'église de Notre-Dame des Ermites. Ils surpri 

Réformés dans la nuit du 24 octobre 1531, 

firent éprouver un échec considérable. La d 

se mit après cela parmi les vaincus, et les su 

Zuricois forcèrent la régence d'abandonner leui 

et de signer, le 16 novembre 1551 , à Deinick< 

Baar (canton de Zug) , une paix séparée dont 

ditions furent dictées par les vainqueurs. Z 

ponça à la première paix et à la combourgeois 
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^ne ; elle promit « de ne point troubler les cinq 
^tons et le Vallais dans leur ancienne ^ vraie et in- 
l>itable croyance religieuse, sans les inquiéter ni 
portuner par aucune dispute, renonçant à toute 
uvabe machination , ruse et artifice. » D'un autre 
é, les cantons catholiques s'engagèrent à laisser les 
ricois dans la paisible possession de leur religion ; 

derniers devaient, comme anciennement^ sou-^ 
fctre les difi*ërends qu'ils pourraient avoir avec d'au- 
s cantons, au jugement des diètes ; enfin ils étaient 
us de payer aux cinq cantons les frais de cette 
îFjreetdela précédente , et une rançon pour les pri- 
laicrs qu'ils ne pouvaient pas échanger. Les cantons 
laient monlerles frais à 20,000 couronnes; on tran- 
ea SUT cette somme , et finalement les Bernois et les 
iricois payèrent 5,000 couronnes. Les cantons^ 
ur preuve qu'ils voulaient être de bons alliés , re- 
rent à Zuric cinquante couronnes» 
Les Bernois sur qui dès-lors retombait tout le poids 

la guerre , furent forcés d'accepter les mêmes con- 
tions, dans les mêmes termes, et de payer, outre 
ir part des frais de la guerre, 3,000 écus à titre de 
Idommagement , pour avoir pillé l'abbaye de Mûri. 
*a cantons catholiques rétablirent tout sur l'ancien 
^d à Rapperschweil, Mellingen, Bremgarten, dans 
pays de Gaster , dans la Thurgovie, le Rheinthal , 
s comtés de Baden et de Sargans. Le Toggenbourg 
,t rendu à l'abbé de S. Gall qui rentra en triomphe 
ins son abbaye. Soleure fut obligé de redevenir ca- 
lolique. Eu un mot, par la seconde paix de religion , 
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ou nationale , comme on appelle le traite de 
on assigna k la religion reformée les bornes ii 
({aelles elle s'est maintenue en Suisse jusqu 
jours ; si nous exceptons pourtant le pays d 
qui, alors, appartenait encore aux ducs de ! 
quoique seulement en partie : car , outre les < 
à^^jTàe*^ qii« le» cantons de Berne et de Fribourg en 
détachés dans la guerre de Bourgogne, Yévi 
Lausanne exerçait les droits régaliens dans cel 
et possédait lepays de la f^aud, district comp 
le pays deVaud, et qui, riche en vignobles, s' 
long du lac de Genève depuis Lausanne jv 
environs de Vevay , renfermant Lutry , Guily . 
phorin et Gorsier. Âce prélat appartenait auss 
che qui avait été le siège primitif de son évéc 
pouvait en outre compter , comme faisant pc 
pays de Yaud, la seigneurie d'Aigle dont Ben 
suzeraine : du moins elle appartenait 9X1 pays 
c'est-^à-dire aux districts où l'on parlait frai 
parait que la réformation y pénétra plus tôt q 
le reste du pays de Vand. Elle y fut portée, ei 
par le turbulent mais zélé Guillaume Farel 
prêcha aussi à Âvenchey Orbe et Granson. 
après, Pierre Viret, natif d'Orbe, l'aida à n 
les nouvelles doctrines à Lausanne , où il s'él 
troubles entre le conseil de ville et l'évéque , 
ce qu'en 1536 les Bernois s'emparèrent de 1. 
nous dirons à quelle occasion. Ils y firent tei 
mois d'octobre de la même année, un coUoqi 
gieiix; et comme à leur jugement , les argum< 
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res reformes devaient avoir produit une oon- 
1 générale , ils se crurent autorises à abolir tota- 
L le culte catholique. Us s'emparèrent de tous 
QS de l'évéchë et les employèrent à la dotation 
académie de théologie et d'un collège auxquels 
)elèrent des honmies de mérite , tels que le ce- 
talien Goslius Secundus Curiun , et un homme 
9èbre encore , Conrad Gesner. 

ève , qui devait devenir le vrai ibyer de la reli- ^/i^^^* 
formée, n'avait pas été une des premières villes à 
iser la doctrine de Zwingli. Ce ne fut qu'en 1 S28> 
fpisoopat de Pierre de la Baume de la maison des 
de Montrevel *, que l'on commença dans cette 
parler hautement de la nécessité de réformer l'E- 
rançoisBonnivard, prieur de l'abbaye de S.Vic- 
ondait ces dispositions^en apprenant à sescompa* 
à mépriser l'interdit que l'archevêque de Vienne 
rononcé contre eux, a cause de quelques discus- 
u'ib avaient eues avec leur évéque. Cependant ce 
mot du prieur qui retarda l'introduction de la 
le religion. Il fit observer aux Genevois qu'ils n'a- 
pas moins besoin eux-mêmes de réformer leurs 
que de remédier aux excès du clergé dont ils se 
lient, et que les ministres zwinglieus qu'ils ap- 
ient, insisteraient bien plus vivement sur la 
té de mettre des bornes à leur luxe et à leur 
tion. Au reste , la menace des Fnbourgeois de 
er à leur alliance avec Genève , si l'on y chan- 
tait succède, en 1522, k Jean-François de Savoie. Depuis la 
îon , le siège épiscopcil -àe G«iiéve a ëlé IraafCjré à Attacei* 
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geaît le culte , jointe à la brouillerie de cette ville avec 
le duc de Savoie contre lequel il lui fallait un appui) 
engagèrent le parti des novateurs à modérer son zèle* L^ 
Charles III, duc de Savoie depuis 1504 , avait, dès \^ 
le commencement de son règne , fait une tentative |^ 
pour subjuguer Genève , dans laquelle il fit valoir le 
vicariat que l'empereur Charles IV avait conféré à tm 
de ses ancêtres, quoique ce vicariat eût été ensuite, 
sur les représentations de la ville et de Févêque, ré- 
voqué par ce même empereur. Après leur alliance 
avec Berne et Fribourg, en 1526 , les Genevois, pro- 
fitant de l'absence du duc qui, jusqu'en 1525, avait 
tenu sa cour à Genève , supprimèrent le tribunal du 
vicariat ou de la vidamie , que le duc y avait institué 
par la force des armes. Après quelques négociations 
avec les cantons alliés des Genevois, on arma des 
deux côtés 5 mais , le 19 octobre 1529 , on conclut, a 
Saint Julien, près de Genève, un traité par lequel 
Charles III se soumit à la sentence que prononceraient 
Berne , Fribourg et Soleure , entre lui et Genève. Pour 
garantie il engagea le pays de Vaud aux deux premiers 
de ces cantons. La décision de trois questions litigieuses 
fut en conséquence renvoyée à la diète suisse qui allait 
s'assembler à Payerne , savoir : La vidamie de Genève 
appartient-elle au duc? Cette ville peut-elle légitime- 
ment être alliée des deux cantons? Qui , du duc ou 
de la ville, doit payer aux cantons les frais delà guerre? 
La diète de Payerne , composée des députés de du 
cantons , ainsi que de ceux du Valais et de Saint-Gall, 
faisant fonctions d'arbitres , jugea la première ques* 
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tioQ en faveur du duc ; la seconde, contre lui, et 
elle le condamna à payer à chacune des trois villes de 
Berne , Frîbourg et Genève , une somme de 7,000 
^cus* Charles III refusa d'exëcuter ceux des points de 
cette sentence qui lui étaient défavorables. 

Cependant la rëformation faisait de grands progrés 
à Genève, grâce aux prédications de Guillaume Farel, 
et la ville iut remplie de troubles qui allaient jus- 
qu'à causer des assassinats. L'évéque Pierre de la 
Baume quitta, le 15 juillet 1555^ une ville où sa 
vie , disait-il , n'était plus en sûreté. Le 28 avril 1554, 
la ville de Fribourg rompit son traité de combour- 
geoisie avec les Genevois , et l'évéque les excommunia. 
Le 10 août de la même année, par un arrêt du grand 
conseil de Genève , la messe y fut abolie. 

Comme depuis quelque temps Luther montrait un **r~2jJL 
peu plus de modération dans sa polémique contre *"*"•• 
les Zwingliens , ceux-ci conçurent l'espoir d'un rap- 
prochement , et plusieurs théologiens de Zuric et 
de Berne , réunis , vers la fin de l'année 1535 , à 
Arau^ furent d'avis que pour parvenir à un but si 
désirable , il était nécessaire , avant tout , de fixer 
par un accord commun leur croyance religieuse. En 
conséquence des députés et des théologiens de Zuric, 
Berne, Bâle , Schafhouse, S.-Gall , Mulhouse et 
Bienne s'assemblèrent au commencement de 1556 à 
- Bâle , où Henri Bullinger de Zuric , Simon Myco- 
• nias (proprement Mecurri) , et Simon Grynaeus de 
Bftle furent chargés de rédiger en latin une con- 
fession de foi que Léon Judae traduisit en allemand. 

26 
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Tous les cantons réfonnés signèrent , au mois de mal 
1556^ cet acte, qui est connu sous le titre dsprendère 
Confession helvétique. Elle reconnaît à l'homme le 
libre arbitre en tant qu'il commet sciemment et vo- 
lontairement le bien et le mal , saiis toutefois se trou- 
ver en état d'embrasser et de parfaire le bien , s'il 
n'e$t pas éclairé et poussé par la grâce divine. La 
justification et l'espoir du salut étemel ne se fondent 
pas sur les bonnes œuvres , quoique celles«<îi soient 
les fruits de la foi : la seule grâce divine embrasée 
par la foi peut les donner* Les sacremens sont décla- 
rés être non-seulement des symboles de la religtoa 
chrétienne , mais aussi de la grâce de Dieu par les- 
quels les ministres de TEglise agissent sur l'homme. 
Le baptême est le symbole de la régénération que le 
Seigneur offre à %es élus ; on baptise les enfans , parce 
qu'il y aurait de ii'injustice à les priver de la com- 
munion avec le peuple de Dieu, Dans la sainte cène 
le Seigneur offre véritablement aux fidèles son corp 
et son sang , c'est-à-dire lui-même \ ils doivent les 
recevoir 9 afin qu'il vive de plus en plus en eux et 
qu'ils vivent en lui , non que le corps et le sang du 
Seigneur soient physiquement réuni$ au pain et au 
sang , ou renfermés dans oes espèces comme dans un 
espace {in spatio) , on qigi'on adopte une présence 
corporelle et charnçlle^ maj^ 1^ pain et )e vin sont 
des symboles consacrés par lesquds )« Sieigneur offre 
aux fidèles la vraie communioi^ dj^L eorpset du sang de 
Jésus-Christ, non pour la chair corruptible d« ventre, 
mais pour nourrir la vie spirita,elle et éteroelle* 
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La même année, Farel dressa pour Genève une 
confession essentiellement conforme à celle de Bâle , 
mais dans laquelle il appuie particulièrement sur la 
nécessité de la discipline ecclésiastique et de l'ex- 
communication qui doit frapper non-seulement les 
idolâtres > blasphémateurs, meurtriers et impudiques, 
mais aussi les faux témoins, rebelles, querelleurs , 
calomniateurs , ivrognes et dissipateurs. 

La première confession helvétique éprouva quel- 
ques modifications dans une réunion qui eut lieu, en 
1549, à Zuric , et à laquelle Calvin et Farel prirent 
part ; et la Confession lielvétique revue fut publiée; 
le 1*"^ mars 1566, à Zuric. Non-seulement tous les ' 

réformés suisses, mais encore ceux d'Ecosse, d'Hon- 
grie et de Pologne l'adoptèrent dans cette forme/ 
Nous avons dit ou dirons que ceux de France , des 
Provinces^unies et les réformés allemands ont leurs 
confessions particulières. 

Les dissensions religieuses parurent au duc de B^^^^y 
Savoie une occasion favorable pour rétablir son au- jgjg'j* ^^**» 
torité à Genève, et il finit par exercer contre cette 
ville des actes de violence qui engagèrent les Bernois 
à lui déclarer la guerre , par un manifeste du 29 dér 
cembrel5o5. Le moment était propice^ car c'était 
celui où François l*"' allait commencer des hostilités 
contre Charles III. Il parait cependant que led Ber- 
nois ne connaissaient pas encore les intentions du 
roi lorsqu'ils se mirent en marche , au nombre 
de 7,000 hommes , commandés par Jean Nsegeli , 
trésorier (Seckelmeieter), pour faire U couquéte du 
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pays de Vaud : conquête qui ne fut pas difficile , 
parce que le duc de Savoie ne put faire aucune ré- 
sistance. Quoique Fribourg eut renoncé à l'alliance 
de Genève , les Bernois invitèrent cependant ce can- 
ton i prendre part à une guerre qui, ayant pour 
but la défense de cette ville , offrait en même temps 
des perspectives de conquêtes. Fribourg répondit avec 
empressement à cet appel , et Berne lui laissa pren- 
dre les comtés ou seigneuries de Font, Wuissens, Sur- 
pierre, Romont et Rue. La république du Haut- Valais 
n'attendit pas qu'on l'invitât à prendre part à la 
dépouille de la Savoie. II fut convenu qu'elle s'appro- 
prierait le Chablais , mais sans dépasser la Drance, 
parce que les Bernois avaient jeté un dévolu sur la 
ville de Thonon. 

Après avoir délivré Genève , le 2 février 1556, la 
ville de Berne prétendit succéder aux évêques et 
aux ducs de Savoie, et soumettre son alliée à une dé- 
pendance pire que celle à laquelle elle venait de se sous- 
traire ; la résistance courageuse des Genevois amena 
le traité de Baden , du 7 août 1556, par lequel ils 
s'engagèrent à payer 9,917 écus d'or, et obtinrent 
le renouvellement de leur combourgeoisie avec Berne, 
sous la condition de maintenir la religion réformée , 
et de soumettre les différens qu'ils pourraient avoir 
avec la ville de Berne , à un arbitre que nommerait le 
canton de Bâle. 
Conjuéiedu Dès Ic priutcmps de 1556, l'armée de Berne avait 
pris Lausanne^ d'où l'évéque , Sébastien de Montfau- 
con, s'était évadé. Cette ville fat soumise à la supé- 
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riorité de Berne , mais conserva son gouvememeqt et 
ses franchises. Les Bernois^ selon leur coutume, y 
instituèrent une dispute religieuse dont le résultat fut 
la suppression de la religion catholique. Ainsi le can- 
ton qui était déjà le plus puissant de la Suisse, fit en 
peu de semaines la conquête du pays de Gex, des 
bailliages de Ternier et Gaillard , de la yille de 
Tfaonon, capitale du Chablais èi de tout le pays de 
Vaud , à l'exception des districts réservés à Fribourg. 
Berne se trouvait en possession de ceux de Vevay, 
Lausanne^ Morges, Yverdun, Moudon^ Âvenche et 
Payerne^ lesquels furent réunis à ce canton : il faut y 
ajouter le domaine direct de la baronnie d'Aubonne. 
Quant aux districts que Berne rendit par la suite^ nous 
en ferons mention plus tard. 

Comme la cause des troubles qui , dans le dix-hui- ,„i^^^nil 
tiéme siècle , agitèrent Genève , et qui , peu de temps ÎJJS/* ^^^ ** 
après l'époque où nous nous arrêterons, finirent par 
perdre cette république , remonte â quelques évène- 
mens de la seconde moitié du seizième siècle , nous 
croyons en devoir parler ici , quelque peu importans 
que ces évènemens paraissent par eux-mêmes. 

En 1559 , la nation genevoise ^ jalouse de conser- 
ver cette indépendance qu'elle venait d'acquérir, fit 
une loi qui décernait la peine de mort contre qui- 
conque proposerait de changer le gouvernement, loi 
dérisoire qui ne put s'observera Dès 1 543 , les cir^ 
/constances forcèrent de la violer, et en 1568 , les lois 
fondamentales reçurent une dernière paodifipation , et 
furent réunies en un recueil. La constitution que la ré- 
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publique de Genève se donna alors , elle Ta conservée 
pendant plus de deux siècles, sans aucune altëration. 
D'après ces lois, le peuple était divisé en deux classes: 
les ciUyyena , fils d'anciens bourgeois , nés dans la 
ville ; et les bourgeois , nés de citoyens , mais à l'é- 
tranger, ou étrangers ayant acquis le droit de bour- 
geoisie. Par la suite, il se forma deux nouvelles classes, 
savoir les natifs , nés dans la ville de personnes qui 
avaient eu la permission de s'y établir ; et les habitons 
ou étrangers ayant obtenu cette permission. Les ci- 
toyens et les bourgeois avaient part au gouvernement, 
avec la différence que pour entrer dans le premier 
corps de l'état , il fallait être né dans la ville. 

La puissance législative et le droit d'élire les magis- 
trats appartenaient à l'assemblée des citoyens et des 
habitans , nommée Conseil général. Dans le dix- 
huitième siècle, elle se composait de dix-huit cents à 
deux mille pères de famille. 

La puissance executive était partagée entre les syn- 
dics et trois conseils 9 nommés des Vingt-Cinq, des 
Soixante et des Deux-Cents. 

Les quatre syndics étaient les premiers magistrats 
de la république, les chefs de l'état : ils avaient en 
garde les clefs de la ville , du trésor, des archives 5 la 
connaissance de toutes les affaires leur appartenait; 
ils pouvaient faire emprisonner, à charge de faire in- 
terroger les prévenus dans vingt-quatre heures. Leur 
pouvoir ne durait qu'une année, et ils ne pouvaient 
être réélus qu'au bout de trois ans. 

Le conseil des Vingt-Cinq ou \(d petit Conseil^ n'é- 
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tait dans l'origine que la réunion des personnes char- 
gea d'assister les syndics par leurs conseils, et de 
prononcer dans toutes les affaires particulières. Sac- 
cessivenicnt ce conseil s'arrogea quelque part de raQ«- 
toritë que la constitution accordait aux syndics seuls. 

Les affaires de politique ^ la nomination des minis- 
tres auprès des puissances étrangères, et la direc- 
tion des négociations , appartenaient au Conseil des 
Soixante ; ainsi ce qu'on appelle dans nos états mo- 
dernes le département ou le ministère des affaires 
étrangères^ un des ressorts de la puissance executive , 
était, dans la constitution de Genève, un des pouvoirs 
dont l'ensemble constitue la souveraineté. Les mem- 
bres du Conseil des Soixante étaieut choisis en partie 
dans le Conseil des Vingt-Cinq^ en partie dans celui 
des Deux-Cents. 

Ce dernier , nommé le grand Conseil , se compo- 
sait , non de deux cents , mais de deux cent cinquante 
membres , citoyens ou simples bourgeois. Il était 
chargé de l'administration , surveillait l'emploi des 
deniers publics , et prononçait en dernier ressort sur 
les appels portés devant lui des jugemens du Conseil 
des Vingt-Cinq. Il était donc haute-Kîour de justice, 
mais il jouissait en même temps d'un des plus beaux 
attributs de la souveraineté , puisqu'il avait le droit 
de faire grâce. Il nommait lui-même aux places va- 
cantes dans son sein par mort ou démission ; mais il 
n'y nommait que sur la présentatioû du petit Conseil. 

Tous les ans , celui-ci propo^t au Conseil des 
Deux-^nts huit membres du petit C<mseil pour les 
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quatre places de syndic qui allaient vaquer. LesDeax^ 
Cents pouvaient adopter ou rejeter cette liste. Dai» 
le premier cas, ils la portaient, le premier dimanche 
de Tannëe , devant le conseil'général ou l'assembla 
des citoyens et bourgeois , pour y choisir quatre sp- 
dics. Le Conseil-gënéral pouvait la rejeter en entier; 
s'il usait de ce droit , une nouvelle liste lui ëtait pré- 
sent(?e à une autre assemblée. Les syndics sortant 
de fonctions reprenaient leurs places dans le petit 
Conseil. 

Les syndics nouvellement élus assemblaient le len- 
demain le conseil des Deux-Cents , pour soumettre , 
conjointement avec lui, celui des Vingt-Cinq à une 
censure; ils destituaient ceux qu'ils jugeaient indi- 
gnes d'y siéger , et nommaient aux places vacantes par 
mort ou par retraite. Le petit Conseil, ainsi régénère, 
exerçait le lendemain la même censurer sur le conseil 
des Deux-Cents. 

Telle était la constitution de 1568. Deux ans après 
son organisation définitive , le 2 avril 1570 , la néces- 
sité de réparer les fortifications de la ville , et d'en 
construire de nouvelles , engagea le Conseil-général i 
pourvoir aux dépenses que ces constructions occasio- 
neraient, en donnant pouvoir au petit Conseil de 
proposer aux Deux-Cents les moyens propres d'aug- 
menter les revenus de la ville. Conformément à cette 
autorisation, les magistrats firent payer, sans autre 
consentement spécial de l'assemblée générale, une 
imposition , à la vérité modique. Ce fut ainsi que le 
peuple de Genève aliéna^ soit pour toujours, soit 
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pour nn temps seulement , comme le parti populaire 
a prétendu par la suite, un des plus beaux droits de 
la loiiyeraineté , celui de s'Imposer lui-même, pour 
le conférer à une autorité déléguée. 

Ce fut après avoir assuré son indépendance contre G/ir%"e! '^^^" * 
tons les ennemis qui la menaçaient , que la ville de 
. Genève devint le principal siège de la réformation 
leligieuse dans le Midi. Nous verrons ailleurs le rôle 
fie Jean Calvin ( proprement Chauvin ) joua en 
France, sa patrie, jusqu'à sa retraite à Bâle, d'où il 
&t appelé, en 1556^ à Genève, comme adjoint de 
Guillaume Farci. Â peine fut-il arrivé dans cette 
^ille^ qu'il déploya un zèle ardent pour la propa^ 
gation de V Évangile ^ et fit passer un décret qui 
obligeait tous les citoyens d'abjurer la religion catho- 
lique* Mais il vérifia aussi la prédiction deBonnivard, 
en exigeant que les habitans réformassent leurs 
KKicears. Bientôt il se brouilla avec TF^Iise de Berne, 
par l'usage du pain levé qu'il fit admettre dans la 
lainte cène^ et par l'abolition de toutes les fêtes , le 
dimanche excepté. Il se forma un orage contre lui, et, 
en 1638, il fut exilé avec Farel. S'étant retiré à Stras- 
bourg y il fut rappelé à Genève, en 1541 : depuis ce 
moment , il y jouit d'une grande autorité , et gou- 
verna cette république avec un pouvoir presque absolu. 

Les principes de Calvin différaient non-seulement 
de ceux de Luther , mais aussi de ceux de Zwingli , 
en ce qu'ils tendaient à donner à l'organisation de 
l'Eglise une forme toute républicaine , et à la rendre 
entièrement indépendante delà puissance séculière, 
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à laquelle Zwingli avait laissé quelque influence *, Un* f^ 
dis que Luther, du moins dans les derniers temps, 
lui avait tout-à-fait subordonné l'Eglise. Il en rësulte, 
humainement parlant , que de toutes les religions 
connues, le luthéranisme est la plus essentieUemeot 
monarchique , et que le calvinisme ne convient qu'à 
des états républicains. Le premier soin de Calvin fiit 
l'érection d'un tribunal ecclésiastique, on Gonsistoirft, 
composé de ministres , et chargé , outre l'administra- 
tion des affaires ecclésiastiques^ d'exercer une ceosutQ Hi 
sévère sur les moeurs des citoyens , même au moyea ^ 
de visites domiciliaires. 11 poussa le rigorisfj^e jusqtt'i 
interdire tout spectacle , toute danse ou autre diver- 
tissement bruyant. Il établit aussi un dopne nouveta» 
celui de la prédestination pour le salut. On chassa de 
la ville les personnes qui refusaient d'admettre cette 
sombre doctrine, et l'autorité de Calvin fut st grande^ 
que les chefs de l'Église de Zuric se réunirent à loi ) 
en 1549. Ainsi le zwingUanisme se confondit avec k 
calvinisme , et désormais il ne sera plus question que 
du parti religieux qui prit lui-même le titre de ré- 
foniié , auquel le peuple de France donna le nom de 
Huguenots , et que les lois de ce pays qualifient de 
prétendus réformés. C'est le calvinisme qui de h 
Suisse se répandit eà France et daiia les Psfys^Ba», 
tandis que le luthéranisme prit racine dans les tf ois 
royaumes du Nord. 

Calvin fat l'auteur de l'institution de Tunivcrsité 
de Genève : elle est de l'année 1559. Théodore de 
Bèze^ qui devint son collègue , joua un grand Hk 
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dans la réformation en France , ainsi qae nous le Ter- 
<Xnis dans un autre chapitre. Calvin mourut en 1564 , 
lElvant l'âge de cinquante ans. C'était un homme sé- 
vère envers lui-même et envers les autres > extraordi- 
aairement actif, désintéressé , simple dans ses mœurs, 
liais impérieux, despote en tout ce qui, d'après sa 
conviction , tendait au bien de la religion et de la 
norale, et ne supportant pas la contradiction. Il 
lonna une preuve de son intolérance par la part 
>eaucouptrop vive qu'il prit à l'arrestation et à la con- 
lamnation de Michel Servet de Villanova en Aragon , 
ameux antitrinitaire et grand anatomiste ^ , qui fut 

\ Il avait été un des prosecteurs de PAlIemand Giinther, premier 
nëilecin de François I, roi de France. Lorsque Servet p^rit, un ou- 
rmge , qui éuAt précisément k Timpression en ce temps-là , et avait 
tour titre Christianismi rtstUutio , fut brûle aussi. Il en resta pour- 
«Dt deux exemplaires qui existent encore aujourd'hui, et dans lesquels 
»n SI trouvé un point de physiologie très-importanl , celui de la circu- 
lation pulmonaire. Ce phénomène physiologique y est exprimé d'une 
manière fort nette. Il ne parle pas de la grande circulation , décou- 
verte cent ans après seulement par Harvey ; mais il dit d^une manière 
positive que toute la masse du sang passe à travers les poumons; que 
^ans ce passage le sang est dépouillé de ses humeurs grossiètes , 
modifié par Pair et attiré par le cœur. Dans ces paroles on recon- 
naît un exposé asaex net de la circulation pulmonaire , et même , 
fi Ton voulait, on pourrait y trouver la théorie de la respiration , 
telle que nous l'admettons de nos jours. C'est ce passage, cité dans le 
livre intitulé Restitutio christianismi ^ dont l'un des deux exem- 
plaires échappés au bù<^er a été poussé , dans une vente du duc de 
la Vallière , jusqu'à sept ou huit mille francs , que l'on croit que 
Servet a pris à Néméstus , évéque grec , qui a fait un ouvrage inti- 
tula Physiologia\ on le croit d'autant plus qu'on imprimait ce 
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brûlé vif à Genève^ en 1555. G? fut à cette occasion i^ 
que Calvin établit en thèse, qu'on a le droit de faire ^^ 
périr les hérétiques ^. Malgré la tâche ineffaçable qae 
cette conduite et ces principes aient imprimée à la vie ^ 
de ce réformateur, la justice exige de reconnaître * 
qu'il était instruit dans les belles-lettres , et fort élo- 
quent; son discernement et son excellent jugement,' 
quand il n'était pas obscurci par la passion , sup- 
pléaient à ce qui lui manquait du côté de l'érudition 
théologique. P 

Le rcvste du seizième siècle et les vingt premières ^ 
années du dix-septième , à l'histoire desquels ce livre "t 
est consacré, ne nous offrent que peu d'évènemeas in- 
téressans à rapporter. 

Les Suisses furent impliqués dans toutes les guerrei 
de France; mais ils n'eurent pas de guerre nationale à 
soutenir, ou d'intérêt général à défendre, lis jouèrent 
néanmoins un rôle dans toutes les guerres de France 
et d'Italie*, mais c'était pour vendre leur sang à celui 
de leurs voisins qui voulait le payer le plus chèrement. 

liv/e lorsque Servet étair correcteur d^imprîmerîe ; maïs si cf pas- 
sage est dans N^inésius , il y est d'une manière fort obscure , c«r je 
n'ai pas pu Vy découvrir, dit M. Guvier. (Voy. Cours de l'Histotn 
des sciences naturelles, parCuviER, part. II, p. 15.) 

' Calvin ne fut pas le seul ^ parmi les réformateurs qui profe>tt 
cette doctrine. Le modère' Melanchlhon , dans une lettre adrQssi''êi 
Calvin (laquelle, parmi les lettres de Calvin, porte le no 187), par- 
lant de la condamnation de Servet , s'exprime ainsi :« AfRrmo eliam 
\'^estros magistratus juste fccisse quod hominem blaspKeraum, re or- 
dinejudicata,interrecerunt.7> Ces termes renferment la juslincation 
complète du tribunal de riaquisition» 
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le honteux fut la source de cette avidité qui les 

!rise. Après avoir corrompu leurs mœurs dans 

ger, ils rapportaient dans leur patrie l'or cpii lui 

ait 9 mais en même temps les vices qu'elle n'a- 

i connus et un luxe destructeur du patriotisme. 

lieu cependant de la corruption qui se glissa 

!ux, les Suisses conservèrent des qualités qui 

ent à jamais estimables, la loyauté et la fidélité. 

aces n'ont pas eu de plus zélés défenseurs que 

its mercenaires des Alpes, et nous les avons vus 

^lir sous les débris d'un trône confié à leur 

plutôt que de l'abandonner i. 

réformation religieuse a fait naître en Suisse , iofl»«^r«.je 

la tr*r.>nnatioa 

ailleurs , des dissensions, des troubles et des V"^ '" 

' ' de ta 

civiles , on est obligé de reconnaître que plus 
is d'autres pays, elle a produit une révolution 
e dans les mœurs du peuple. Les reformateurs 
combattaient surtout les vices du clergé; ils 
ent aux peuples la morale de l'Evangile, ils 
nt contre les pécheurs de toutes les classes; mais 
la résista ncequ'ib éprouvèrent les ait exaspérés, 
• parmi des peuples peu corrompus ils n'aient 
contré de vice dominant, ou pour ainsi dire 
1, les premiers et les plus constans objets de 
:taques étaient les ecclésiastiques. Il n'en fut 
même en Suisse; les prédications de Zwingli, 
îgine , ne furent pas plus dirigées contre le 
[ue contre deux vices qui prédominaient dans 
•n , le penchant qui portait toute la masse du 

long-temps avant 1830, 
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peuple à vendre son san^ aux étrangers , et l'avidililifr 
des magistrats qui les mettait à la solde des paissaoceH 
Avant Zwiogli des patriotes sVtaient ëlevës contre CMoe 
abus qui pervertissaient le caractère national : c'ëtailL 
l'impression qu'ils agitaient produite à Zurie qm ett^ 
pécha les chefs de cette république de prendre parti 
dernière alliance avec la France* 

Âa8sit6tque les magistrats eurent remplacé dese»» 
clésiastiques dépendant d'un chef étranger, parvi 
clergé subordonné à la puissance séculière et teanl 
par des liens de famille à la société civile , ils s'etnpM^ 
sèrent de lui donner une organisation conforme n 
nouveau système. Elle se ressentait de l'inflnenoe ètil^ 
principe politique qui régissait l'état ^ car au lieu h 
partir, comme en Saxe, de l'autorité duprkxce,dle 
fut absolument populaire. Des pasteurs nommés pff 
le peuple , se réunissaient avec des laïcs en synodei 
pour délibérer sur les affaires des églises , et pour 
surveiller les mœurs. On s'occupa surtout :de l'amélio* 
ration de l'instruction publique , dans les écoles id^ 
rieures aussi bien que dans les institutions pour Ici 
hautes sciences , auxquelles on appela des hommes dt- 
mérite de quelques pays qu'ils fiissent ; mais daM 
toutes les écoles la correction des mœurs de la jeanoM 
fut le principal but qu'on se proposa* 

Ce changement influa bientôt d'une manière pais-'* 
santé sur le caractère et sur les penchans de la natioi 
qui prit goût aux occupations littéraires >, à Fagricol'* 
ture et aux arts de l'industrie. Le penchant d*entrer 
au service étranger que ressentaient les Suisses ne foi 
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L*, mais on lui donna une direction régulière, 
% les chefs des républiques cessèrent de rendre aux 
lins ofinnt le droit de recruter dans leurs montagnes, 
Ije clergé s'arrogea une grande autorité dont il usa 
m plus souTent pour le maintien des bonnes mœurs « 
it pour la répression du luxe ; plus d'une fois cepen- 
lant les passions et l'esprit dominateur des ministres 
le Dieu éveillèrent à leur tour l'attention des magis* 
nts, qui empêchèrent que l'introduction d'une disci- 
sérève et de l'excommunication ne devinssent 
prétexte pour le clergé de s'immiscer dans les ai- 
des familles, et d'exercer un despotisme religieux 
mr d^ citoyais qui dans les afiaires publiques jouis- 
i^ient d'une si grande liberté. 

'En 1570 s'éteignit la dernière maison ^ qui restât E<«iiier.on <i« 
epcore ae ces anciens djnastes si puissans qui avaient crajere». 
régné en Suisse , celle des comtes de Gruyères. Ces 
leigoeurs possédaient encore dans les derniers temps 
na vaste territoire situé entre le Valais et le canton de 
Pribourg, et composé des comtés et baronnies de 
Gruyères , Gessenay ( Sanen ) a ^ Rougemont , Ober- 
tânmenthal , et sous la suzeraineté des Bernois, mai- 
Ires du pays deVaud, les baronnies d'Aubonne, Rolle, 
Coppet et Oron. Michel , dernier comte de Gruyères, 
wtcctàAé de dettes qu'il avait contractées au service de 
FrajEice, projetait de donner la liberté k ses sujets, afin 

* Koas ne comptons pas U maison de Neuchalel, laquelle, quoi- 
«|iie éteinte, i*ëtait renouvelée par les femmes. 

» Les fromages de ce pays passent k Paris pour des fromages de 
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qu'ils pussent former un état indépendant à l'instar dei 
cantons démocratiques , à condition qu'ils se chiff* 
geassent de ses dettes. Mais les cantons de Berne et èg 
Fribourg prévinrent l'exécution de ee dessein, en foi^lr 
çant le comte à leur vendre, en 1555 , ses possessioi 
pour une somme de 85,000 couronnes. Les deux 
tons se les partagèrent de manière que Fribourg enl r 
les trois quarts du comté de Gruyères, et Berne, Gen r 
senayetOron. r 

•aToideiwir Charles IX, roi de France, demandait en 1564, t 
que les Suisses renouvelassent avec lui leur allianceriltr 
chargea de cette négociation François de ScépeaiiX||{- 
maréchal de Vieilleville, et Sébastien de l'Aubespine, " 
évèque de Limoges, conjointement avec Nicole^ 
Lacroix, abbé d'Orbais , ^son ambassadeur ordimiif 
aupr^ des cantons. Berne et Zuric ne purent s'y ré- 
soudre, parce qu'on refusa delà part de la FraneeV 
d'accorder à leurs sujets qui serviraient le roi, dei r, 
temples particuliers et l'exercice public de leur tê^ 
gion. Mais les onze autres cantons signèrent l'alliance, 
le 7 décembre 1564, à Fribourg. Depuis ce momeat 
les cantons catholiques exigèrent que les Bemoit 
restituassent au duc de Savoie , le pays de Vaud qa'âs 
avaient conquis en 1537. Il y eut à ce sujet desn^o- 
ciations dans lesquelles les onze cantons jouèrent k 
rôle de médiateurs. Les Bernois ayant refusé la resti- 
tution du pays de Vaud , on exigea que du moins ils 
rendissent tout ce qu'ils avaient enlevé au duc (if 
Savoie au midi du ]ac de Genève , et à l'ouest de la 
rivière d'Âubonne, cession qui aurait entièrement 
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^nnève. Enfin on sign.T , le 30 octobre 1564 ^ h 
anne, un traité par lequel les Bernois promirent 
nJre Gex, Termier, Gaillard, Thonon et en 
al tout ce qu'ils avaient occupé au midi du lac et 
hône. Le duc renonça au pays de Vaud, qui 
lux Bernois pour le posséder et gouverner comme 
autres pays. Le traité de combourgeoisie entre 

et Genève devait ^tre maintenu , mais le duc 
ait faire juger jwr la voie du droit, si Genève 
pu contracter cette alliance^ et les prétentions 

prince sur celte ville pouvaient èlre le sujet 

discussion et d'une composition amiable. En 
, le successeur du duc convint avec la ville 

trêve de vingt-cinq ans. 
îst évident que rarrangement fait en 1564 com- ,. Tr«;trf« a'.i- 

j. O liane* MVPc lu 

?ltait fortement le sort de Genève ; aussi Éma.JiTsSV.'"**^ 
Philibert nourrissait- il ^toujours l'espoir de la 
•e sous son obéissance. Lorsque , quelques an- 
>lus tard , la Ligue se forma en France , le duc 

en liaison avec elle , dans la vue de se saisir 

ville à la faveur de la guerre civile en Dauphinë 

Provence. Pour rompre ses desseins, les can- 

de Berne et de Soleure conclurent, le 8 mai 

avec Henri III, roi de France, un traité perpé- 
»our le maintien et l'indépe^ndance de Genève ' , 
la conservation du pays de Vaud entre les mains 
nton de Berne, et pour le maintien de la paix de 
nne en général. Zuric accéda ensuite à ce traité, 

lie ville elle-iDéme ne fut pas nomnae'c dans I*inslruroent 
partie paciscante. 

T. 25 
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Bientôt après, le 22 juillet 1583 , l'alliance entre 
la France et les cantons suisses fut rcuouveliHî i 
Soleure , pour durer pendant la vie de Henri III et 
huit annexes après sa mort. Zuric refusa encore cl*y 
prendre part. 
,oLte"!ie'î68ur Charles-Kinanucl qui, en 1580, succéda à Émanuel 
Philibert , ^ fit de nouvelles tentatives pour exccuter , 
le plan de son père, relativement à Genève; et la fer- 
mentation que la diffcVencc de religion entretint dans ; 
la Suisse , dans tout le seizième siècle , parut lui ^ 
Être favorable. Il comptait aussi sur l'assistance de 
la ligue que les cantons catholiques , le Valais et ' 
IMvôchiîde Bille conclurent àLucerne,en 1580. C* était 
le nonce du pape qui l'avait n(5gociée , mais on l'ap- 
pelle la Ligue d'or ou de BorromAî , parce que le 
cardinal Charles Borromc'ei en était l'âme. Cette 
alliance cependant demeura, sans résultat : la vigilance 
des Bernois déjoua toutes les intrigues du duc de 
Savoie , et Genève maintint son indépendance. Celte 
\ ville n'était pas seulement le centre de la religion 
réformée, mais elle fut aussi le foyer des lumières et 
de l'érudition dans toutes les branches des connais- 
sances humaines ; et l'industrie de ses ^abitans en 
a fait une ville opulente. 
AiiiuncnHK.. Une alliance plus importante que celle de 1580| 

pn^ue »li' 1 587, «Il /» 1 » » 

mais dans le même système , fut conclue a Lucome, 
le 12 mai 1587, entre le roi d'Espagne, en sa qualit(! 

* Il avait foiulr , en 157U, à Milan, un sëminaîre pour quaraote 
Suisses ou Grisons ; en 1574 il avait engagé Lucerne à recevoir dcj 
Jésuites dans ses murs. 
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de duc de Milan y et sept cantons catholiques ^ , « pour 
renouveler et confirmer Falliance luTcditaire et bonne 
intelligence qui a cté de toute ancienneti'^ , dit li 
prcambule, à cause de la maison d'Autriche , entre 
les prédécesseurs du roi et les cantons , ainsi que 
pour la conservation de la sainte l!lglise catholique 
romaine et pour le repos et la défense des sujets 
et pays respectifs. » Les premiers articles détermi- 
naient les rapports de voisinage et de commerce 
qui auront lieu entre le duché de Milan et les can- 
tons. Ceux-ci accordent au roi le plissage de ses gens 
de guerre de pied ou de cheval, par troupes distantes 
Tune de l'autre de deux journcos. La réciprocité est 
stipulée pour les Suisses qui veulent passer par le 
duché , pour se rendre au service de quehju'autre sou- 
verain. Le roi pourra lever des gens de guerre dans 
les cantons, néanmoins pas plus de 15,000, ni moins 
de 4,000. Si les Grisons sont en guerre avec les can- 
tons , le gouverneur de Milan les empâchera d envahir 
la Yalteline. Si les cantons ont une guerre à soutenir 
pour la religion, le roi les assistera de toutes ses 
forces, avec une telle somme d'argent et tel uom- 
bx'e de gens de guerre qu'ils aviseront f'tre néces- 
saires; si pour la môme cause, le roi est attaqué dans 
le duché de Milan, il pourra, outre les 13,000 hom- 
mes, lever dans les cantons tel «ombre d'iiomraes 
qu'il voudra. Si les cantons ont guerre pour quelque 
autre raison, le roi leur fournira 2,000 arquebusiers 
et 200 cbevau-légers, ou s'ils Taiment mieux, il leur 

*• Solcure, le huitième, n*y prit pas part. 
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paiera 10,000 ëcus par mois. L'alliance durera pendant 
la vie du roi et celle de son fils, le prince des Asturies, 
fricinq ans après. 
leinWmiiw La ville de Mulhouse ëtait, depuis 1515, associée 

iytr. les treize -, _ j rr>/» 

Mion*. des treize cantons ; ces rapports changèrent en looo ; 

le fanatisme religieux en fut cause. Deux citoyens de 
Mulhouse, Mathias et Jacques Finnenger, catholiques, 
ayant été punis par le magistrat poui* désobéissance , 
eurent recours aux cantons de leur religion. Ceux-ci 
ayant envoyé à Mulhouse Tanner, landamman d'Uri, 
et Buhler, trésorier deSchwitz, pour intercéder en fa- 
veur de leurs cliens, le magistrat ordonna l'arrestation 
de ceux-ci. Les ambassadeurs se retirèrent aussitôt, et 
les sept cantons, auxquels se joignit Appenzell, ren- 
voyèrent à la ville le traité d'association, d'où ils 
avaient enlevé leurs sceaux. Les démagogues de Mul- 
house en profitèrent pour faire une révolution et se 
donner une magistrature des basses classes. Les deux 
parties réclamèrent l'intervention des cantons : les 
Bernois envoyèrent 1,900 hommes, sous le comfnan- 
demcnt de Louis d'Erlach, qui, dans la nuit du 14 
au 15 juin 1587, s'emparèrent de la ville par forcé. 

Les vainqueurs se conduisirent avec modération : 
un petit nombre des plus coupables parmi les pertur- 
bateurs du repos public , furent condamnés à mort ; 
l'ancien sénat fut rétabli, mais on lui adjoignit cinq 
membres de l'opposition. La tranquillité étant réta- 
blie , la combourgeoisie avec les cantons réformés fut 
renouvelée , et les troupes quittèrent la ville , au mois 
d'août IjSSS; mais, malgré ses sollicitations, Mul- 
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house resta exclue de l'association a veclcs Catholiques, 
et n'eut plus voix et séances aux diètes. .^ 

L'intolérance religieuse produisit un cliangemi^'^;;^!^»^^,'^ 
dans la constitution du canton d'Appenzell. Ce pays*'^*' 
se divise en deux parties, appelées les Roodes i inté- 
rieures et les Roodes extérieures : les Catholiques for- 
maient la majorité dans les premières , la réformation 
«.'était fixée dans les autres. Cette diversité donna lieu 
à des rixes fréquentes, et, en 1588, la guerre civile 
aurait éclaté , si des députés de la confédération n'a- 
raient fait conclure une transaction entre les deux 
parties, qui cependant ne fut qu'un palliatif. L'exas- 
pération s'accrut au point qu'en 1597, il fallut par- 
tager le canton en deux états qui, sous le rapport 
politique seulement , continuèrent à n'en former 
qu'un seul. Tous les Réformés quittèrent les Roodes 
intérieures , et les Catholiques leur payèrent 18,000 
livres (pfund) pour leur part aux édifices publics 
d'Appenzell. Chaque partie envoie un député à la 
diète •, mais comme ils n'ont qu'un suffrage , leur voix 
ne compte pas^ s'ils ne sont d'accord. 

Le renouvellement de l'alliance des douze cantons b«'0"^«"'- 
et de leurs alliés et associés avec la France, éprouva des ï^^^"\*oaï. 
difficultés , parce que Henri IV devait encore de forts 
arrérages en Suisse que la situation de la France ne lui 
. avait pas permis de payer. Enfin, après la paix de Lyon, 
de 1601 , avec le duc de Savoie, Biron , venu comme 
ambassadeur avec des fonds considérables, réussit à 

' On dérive ce mot de Talleinand jRo/l^, cohors; roule, du temps 
de Froissa rt. 
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conclure celte alliance à Soleure , le 51 janvier 1602 î 
conditions furent celles de 1582 , excepté que To- 
tigation de défense fut étendue sur les acquisitions 
. que le roi avait faites par la susdite paix (la Bresse 
avec Bugey , Valronay et Gex). Par un acte séparé, 
les cantons alliés avec l'Espagne réservèrent le main- 
m«.iTir*"r tien de leur alliance, et le roi y consentit. Cette al- 
î)«sw,76M.*^'" liance avec l'Espagne fut renouvelée à Luceme , le 28 
avril 1604. L'article concernant le passage de troupes 
reçut quelqu'extensjon , et les deux parties s'enga- 
gèrent réciproquement à le refuser aux troupes d'une 
puissance ennemie de l'une ou de l'autre. Par des dé- 
clarations expédiées à différentes dates, en 1605 et 
1606, les cantons catholiques protestèrent que par 
leur traité avec l'Espagne , ils n'avaient pas eu l'inten- 
tion de porter le moindre préjudice aux articles de 
leur alliance avec la France. 
Kscaïajetïe Dcpuîs loug-tcmps Ics liostiUtés avaient recom- 
mencé entre le duc de Savoie et la république de 
Genève. Cette petite guerre n'a pas un intérêt assez 
grand pour que nous dussions en rapporter les évène- 
mens. Genève fut l'alliée de Henri IV dans sa guerre 
avec le duc de Savoie, et, comme telle, comprise 
dans le traité de Vervins de 1598. Comme celte for- 
malité n'avait pas été observée dans la conclusion de 
celle de Lyon, Charles -Emanuel s'en prévalut pour 
continuer les hostilités, quoique Henri IV eût déclaré, 
le 13 août 1601, que si Genève n'avait pas été nom- 
mée dans le traité de Lyon , c'était parce que ce traile' 
se rapportait à celui de Vervins» Une des entreprises 
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les plus hardies et les mieux combinées du duc de 
Savoie, fut celle qu'il tenta, dans la nuit du 11 au 
12 décembre 1602, et qui est cotanue sous le nool 
d'escalade de Genève. A la tête de 2,000 hommes, 
il s'approcha des murs de cette ville : déjà , à la faveur 
d'une nuit très-obscure ,200 Savoyards avaient esca- 
ladé le mur sur des échelles peintes en noir , et pé- 
nétré dans les rues, lorsqu'ils furent massacres ou 
'forcés de se jeter en bas des murs par les citoyens 
léveillés de leur sommeil : treize qu'on fit prisonniers 
furent pendus comme brigands. 

Aussitôt que cet événement fut connu , les cantons seconde ,»a ^ 

^ ^ de s. hilini. 

réformés mirent garnison à Genève, et, le 8 janvier ^^^• 
1605, Henri IV promit des secours. On s'attendait à 
une guerre avec TEspagne et à une guerre civile entre 
les cantons catholiques et protestans ; la sage inter- 
vention des cantons neutres, de Glaris , Baie, Soleure 
( quoique catholique ) , et AppenzeU des Roodes ex- 
térieures prévint ce désastre. Le —■ juillet 1603, la 
paix fut conclue à S. Julien. Quoique l'indépendance 
de Genève n'y fût pas expressément reconnue, le 
traité contient des stipulations^ équivalentes , et depuis 
cette époque celte république a joui d'une parfaite 
tranquillité extérieure. Le 28 août 1605 , la ville de 
Zuric accéda au traité de 1579, ayant pour objet la 
défense de cette ville. Enfin, le ^janvier 1614, Zuric 
aussi jura l'alliance de 1602 avec la France. 

Pour l'intelligence de l'événement connu sous le Comiuer-»- 
nom de guerre dé la Valteline qui nous occupera dans noui.i.;. r 
la période suivante, nous allons dire ici deux mots sur 
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les troubles qui éclatèrent dans le pays des Grisons an 
c<Hnniencement du dix-septième siècle, et de quelques 
transactions politiques qui occupèrent cette répu- 
blique. 

Plus qu'aucune des républiques dont se composait 
la confédération suisse, les Grisons étaient déchires 
par des factions. Dans ce pays il existait une institu- 
tion particulière , qui ressemblait a Vostracisme ou à 
ce tribunal de l'opinion publique par lequel dans l'an- 
tiquité la prépondérance des chefs de partis se trouvait 
arrêtée dans l'exécution de ses plans anibitieux. On 
convoquait de temps à autre un tribunal extraordi- 
naire autorisé d'imposer des amendes pécuniaires à 
ceux qui par leurs richesses s'élevaient au-dessus du 
vulgaire. C'était un moyen à la fois de maintenir Yé^ 
galité parmi les citoyens et de consoler la partie dn 
peuple souverain que son ignorance ou ses occupa- 
tions excluaient des emplois publics lucratifs. Au com- 
mencement de l'année 1603 , un tribunal nommé par 
les Droitures de la Ligue cadéc , escorté par des trou- 
pes, s'assembla à Coire pour mettre à l'amende tous 
ceux qui depuis vingt ans avaient été chargés de quel- 
ques fondions dans les bailliages italiens, et pour sou- 
mettre à une enquête tous ceux qui avaient fait for- 
tune. La procédure à laquelle la passion présida , fut 
une série d'iniquités. 
A"'»oce^e L'esprît.de faction fut fomenté par deux partis po- 
i^Grifon"*' litiques qui divisaient la république , le parti de l'Es- 
pagne et celui de Venise qui. Tune ctTautrc, cher- 
chaient à. former des liaisons avec les Grisons, pour 
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en lîrer des troupes. Le parti de Venise l'emporta, et, 
le 5 août 1602 , il fut conclu à Davoz , pour dix ans, 
une alliance qui permettait aux Vénitiens de lever, 
quand ils le jugeraient nécessaire, 6,000 hommes dans 
les Grisons ; ce nombre sera néanmoins réduit à 4,000 
lorsque le roi de E|rance, usant des droits que lui donne 
son traité avec les Suisses et les Grisons, aura levé le 
total de 16,000 hommes. L'une et l'autre partie sera 
obligée de donner passage aux gens de guerre d'autres 
puissances qui voudraient passer par le territoire de 
Yune des républiques pour le service de l'autre , et 
d'empêcher au contraire le passage des ennemis. La 
république de Venise paiera aux seigneurs de la Ligue 
grise, une pension annuelle de 3,600 écus de cinq 
livres de Venise. 

Le comte de Fuentès, eouverneur de Milan, fit AiHaoc^de 
construire près de l'ancien château de Musso une for- »••«• ssurid 

•»■ Berne. 

teresse qui fut nommée d'après lui, et qui dominait 
l'entrée de la Valteline ; il ordonna en même temps 
que la roule de commerce qui traversait ancienne- 
ment le pays des Grisons , se dirigerait dorénavant sur 
le S. Gotthard. Ces mesures donnèrent lieu à beau- 
coup de mouvemens et de négociations. Henri IV qui 
se préparait de loin à la guerre contre la maison d'Au- 
triche , entretint la fermentation j les cantons suisses 
catholiques travaillaient dans l'intérêt de cette maisons, 
les réformés dans celui de la France et de Venise. 
Enfin, le 6 mars 1615, les cantons de Berne et de 
Zuric conclurent une alliance avec Venise. Cette ré- 
publique fut autorisée à lever en temps de guerre 
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2,100 hommes dans chacun des deux cantons. Le 
traité contient , à IVgard du passage des troupes amies 
ou ennemies , les mêmes stipulations que celui de Da- 
voz de 1602. Chaque fois que Berne ou Zuric sont 
impliquées dans une guerre , Venise paiera à chacune 
d'elles 4,000 ducats par mois. Elle paiera de plus à 
chacune une pension annuelle de 4,000 ducats. L'al- 
liance fut conclue pour douze ans. A cause de quelques 
difficultés survenues , cette alliance ne fut ratifiée que 
le 27 avrU 1618. 

A cette époque tout se préparait dans les Grisons à 
un grand incendie; il ne fallait qu'une étincelle pour 
l'allumer ; elle tomba au commencement de la période 
suivante. 
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FAUTES A CORRIGER. 

VOLUME XIII. 
Pag. %ï3,\ï^.2,au/ieude Paul II , lisez Pie II. 

VOLUME XIV. 
Pag. 15, dans la note , au lieu de Paol VIII , lisez Pie VIII. 

VOLUME XV. 
Pag. 203 , lig. 4 du second alin^ , au lieu de 1467, lisez 1567. 



. Nous observons encore que dans tout le cours de cet ouvrage oM 
écrivons JVirtemberg^ et non Wurtemherff. La première oitiM» 
graphe est conforme aux chartes et diplômes du moyen âige; etnil 
prononciation , ni rëtymologie ne justifient le changement de k 
lettre l'en u. Quelque respect que nous aient inspire le caradèiel 
^es grands talens de Frédéric I , premier roi de ce pays, nous ne h 
reconnaissons pas le droit d*un changement si arbitraire, qu*il \^ 
donné sans connaissance de cause. 
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